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Études historiques 


ODET DE LA NOUE' 


Introduction 


Les éditions originales de nos poètes du xvi° siècle 
sont devenues fort rares. Acquises par les bibliothèques 
publiques, des étrangers fortunés ou quelques judicieux 
bibliophiles, elles ont presque entièrement disparu des 
vitrines et des catalogues de nos grands libraires. On n’en 
rencontre ici et là un exemplaire qu’au prix d’une 
patience de pêcheur à la ligne et moyennant rançon 
d’esclave. 

Les amateurs qui suivent les ventes publiques le 
savent bien et Sainte-Beuve notait, en 1850 déjà, que 
« cette Bourse-là a tenu mieux que l'autre ». Il ajoutait 
que tel petit livre du xvr° siècle s’était « vendu plus cher, 
plus follement cher qu’en pleine monarchie ». 

Que dire des petits auteurs de la même époque dont 
les ouvrages n’ont sans doute été tirés qu'à un nombre 
d'exemplaires très restreint, deux ou trois cents au plus, 
et qui n’ont pas été entourés des soins qu'on accorde si 
volontiers aux autres ! Ils sont bien rarement habillés de 
maroquin préciéux ou même de veau résistant, parce 


1. Cette étude fera partie d’un ouvrage auquel nous pensons donner le 
titre suivant : Les pelits poèles huguenots de la seconde moitié du xvr° siècle 
et du commencement du xvu‘, leurs vies et leurs œuvres françaises, avec un 
Essai de Bibliographie. 
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qu'on ne les en estimait pas dignes ! Ils ont eu contre eux 
l'indifférence des acheteurs, la sévérité ou l'injustice 
— et parfois la haine — des juges, enfin, et comme les 
autres, la malice de l’insecte dit « Anobium » l'ennemi 
des livres. Aussi l’homme de goût ou le lettré les feuillet- 
tent-ils avec une sorte de vénération. 

Et parmi ces auteurs mineurs, ne faut-il pas faire une 
place particulière aux petits poètes huguenots, dont les 
œuvres furent en général si exactement poursuivies, 
condamnées pour hérésie, détruites ou brülées ? 

Il nous a paru qu’elles avaient, indépendamment de 
leur rareté, des titres à notre sollicitude. La critique histo- 
rique ou littéraire doit se préoccuper — aujourd’hui plus 
que jamais — d’étudier avec un soin minutieux toutce qui 
se rapporte à ce grand xvr° siècle, Le creuset dans lequel 
fut formée la France moderne. Rien de ce qui a existé à 
cette époque capitale pour notre histoire ne peut nous 
laisser indifférents ; car ce fut le siècle fécond par excel- 
lence, en hommes et en idées, en passions et en sacrifices, 
le siècle qui fit la Réforme et qui consacra la langue fran- 
çaise, le siècle de Rabelais, de Calvin, de Ronsard et de 
Montaigne. 

L'histoire des hommes de ce temps et celle de leurs 
ouvrages, c’est donc l’histoire de nos doctrines spirituelles 
et celle de notre langue. Tout ouvrage de l'esprit a la 
valeur d’un témoignage ; tout témoignage mérite d’être 
entendu. 

Nous ne cherchons pas ici à raviver des querelles, ni 
à renouer une discussion doctrinaire. Nous nous sommes 
proposé tout simplement d'apporter une contribution 
modeste aux matériaux qui serviront peut-être un jour à 
reconstituer un moment très important de la vie natio- 
nale dont il nous manque encore un aperçu général et 


impartial, et qui n’a été étudié jusqu’à présent que sous 


des points de vue trop spécialisés. Car, est-il téméraire 
d'avancer que les hommes marquants, significatifs d’une 


époque, sont rarement représentatifs de la psychologie 


d'un peuple ? Ils sont au contraire, en vertu même de leur 
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force et de leur originalité, en opposition constante avec 
les masses au-dessus desquelles ils se sont élevés. Ne 
sont-ils pas, presque toujours, des précurseurs ? Au lieu 
que les âmes moins trempées, les talents moins vigou- 
reux sont justement ceux qui doivent servir de pierre de 
touche, ceux qui rendent comple d’un état d'esprit, ceux 
qui peuvent nous guider pour comprendre et juger. 

Depuis Sainte-Beuve, le xvi° siècle n’a plus manqué de 
fervents. Nos grands poètes ont tous été étudiés et com- 
mentés; la plupart ont été réimprimés. Et, bien qu'il 
nous manque encore des éditions populaires et complètes 
de nombre d’entre eux, force est de reconnaître qu’on en 
a donné des extraits, des pages choisies, quelques études 
critiques. Mais on n’en saurait dire autant des poètes et 
des conteurs de second rang. Les réimpressions qui en 
ont été faites, sont devenues des raretés presqu'au même 
titre que les éditions originales, et n’ont en général pas 
été Lirées à plus de 300, 200, voire 100 exemplaires. 
Citons les « OEuvres » de Jean de La Taille (Léon Willem, 
1878, 350 ex.) ; la « Muse chrestienne » de Pierre Poupo 
(Libr. des bibliophiles, 1886, 350 ex.); les « Odes et 
Sonnets » de Jacques Tahureau (S. Gay, 1869, 100 ex.); 
les « OEuvres » de Louise Labé (Libr. Tross, 1871, 
150 ex.); les « Après Disnées », et les « Neuf Matinées », 
du Seigneur de Cholières (Bruxelles, 1863, 100 ex.), etc. 

Quoi d'étonnant, dans ces conditions, que nos petits 
auteurs demeurent si complètement ignorés, même du 
public cultivé! À combien plus forte raison le seront ces 
écrivains huguenots, grandis en pleines guerres civiles, 
parfois plus habiles manieurs d'épée que de plume, dont 
l'existence ne fut que batailles, polémiques, procès, pour 
se terminer trop souvent par l'exil ou le martyre, et dont 
l’héroïque d’Aubigné fut le modèle à la-fois le plus achevé 
et le plus éclatant ! 

Et pourtant leurs œuvres sont des témoignages. 
Admirables témoignages nés quand même, éclos en dépit 
de tout, et qui sont demeurés, malgré les édits d’interdic- 
tion, malgré les bûchers, malgré les poursuites, et peut- 
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être, en définitive, à cause d'eux. Pauvres œuvres 
maladroites, laborieuses, chétives, comme les enfances 
misérables, mais imprégnées de foi, d'espérance, et qui 
en imposent comme tout ce quiest sincère! Elles portent 
en elles des germes trop féconds pour mourir complète- 
ment, et si elles se haussent rarement jusqu’au grand et au 
beau, elles ont, dans leurs maladresses mêmes, le singu- 
lier mérite de ce qui est pur et vrai. « Les grands peintres, 
a dit le philosophe chrétien Alexandre Vinet, les grands 
révélateurs de la nature humaine, ce sont les moralistes 
poètes ; car les poètes sont naïfs. » 


Nous l'avons dit, ces études ne sont consacrées qu'aux 
petits poètes huguenots, ou {out au moins à ceux qui se 
sont une fois ou l’autre réclamés franchement de la 
Réforme, pendant la seconde moitié du xvi siècle. Nous 
laissons de côté les hommes de premier plan, ou ceux 
dont la vie et les ouvrages ont déjà été mis en lumière, tels 
que Théodore de Bèze, Agrippa d’Aubigné, les frères de 
La Taille, Du Bartas..…. 

Le nombre des petits poètes est plus important qu’on 
ne le pense en général, et il est probable que les lecteurs 
de ces lignes verront beaucoup de leurs noms pour la 
première fois; nous en énumérons ici une quarantaine, 
pour mieux leur faire sentir la richesse du sujet : Louis 
des Masures ; Pierre Poupo; Benoît Alizet; Odet de La 
Noue; Antoine de La Roche Chandieu; Simon Goulart; 
Ch. de Navières; B. de Montméja; Tagaut ; François 
Guilletat; Ant. Duplain ; de La Coste; Du Chesne, sieur 
de La Violette; Marin Le Saulx du Saussé ; Étienne de 
Malescot : Timothée Le Mercier ; Jean d’Escorbiac ; Conrad 
Badius; Albert Babinot; le sieur de Valeyre; de Maison- 
Fleur; Florent Chrestien ; Yves Rouspeau ;- Jacomot; 
Saunier; La Primaudaye ; Le Noir ; Christophe de Gamon; 


Philibert Guyde, dit Hégémon; Jacques Bienvenu; Guil- 
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laume Guéroult; Claude Baduel; Jean Figon; Gilles 
Romain; Jean Denis de Cecier de Colony; Salomon 
Certon ; Montchrestien; Adrian de Rocquigny; Th. de 
Sautemont; Gilles d'Aurigny; Chassignet, etc. 


Il va sans dire que nous n'avons pas la prétention 
d’être complets, et que nous n’épuiserons pas les sujets 
abordés. Notre intention est plutôt de donner un tableau 
général, de constituer une première base bibliographique 
permettant de grouper ou de circonserire les recherches 
de ceux que les questions d'histoire littéraire intéressent. 
Nous nous sommes efforcé avant tout de reconstituer du 
mieux que nous avons pu les extraits essentiels de la vie 
de nos poètes et de réunir le plus possible de renseigne- 
ments bibliographiques sur leurs ouvrages. Les biblio- 
thèques publiques, les collections privées, aussi bien dans 
nos provinces françaises qu’à l'étranger, sont des mines 
encore très imparfaitement exploitées. Si elles sont 
souvent consultées au profit de nos auteurs classiques, 
elles l’ont été fort peu en ce qui concerne les écrivains 
de second ou de troisième plan. Nous nous tiendrons 
pour satisfait si nous réussissons à exciter quelque 
curiosité en leur faveur. 


Nous consacrons la première de ces études à Odet de 
La Noue, fils du fameux François de La Noue, dit « Bras- 
de-Fer », le défenseur dé La Rochelle. Il nous a semblé 
que cet ancêtre, qualifié par un manuscrit de la Biblio- 
thèque Nationale (Fonds de Béthune, n° 9344) d’ « homme 
de bien, vertueux et vaillant, ennemi du désordre », était 
digne d’intéresser, aussi bien par son talent d'écrivain 
que par sa vie de soldat, 
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[ 
Odet de La Noue 


« Homme de bien, vertueux et vaillant, ennemi du désordre. » 


La famille de La Noue était originaire de Bretagne, de . 


haut lignage et illustre depuis longtemps. Amyrault rap- 
porte dans sa biographie de François de La Noue que 
« c’est une chose qui passe pour constante en Bretagne, 
que Guillaume de La Noue, duquel on voit encore le tom- 
beau à Fresnay en Rhets, de l'an 1200, fut choisi par la 
duchesse de Bretagne pour estre un des douze Chevaliers 
Bretons, qui par un combat contre pareil nombre d’An- 
glois terminèrent les différens des deux nations, et ce 


fut par la valeur de ce Guillaume, qui resta seul vivant 


des vingt quatre en ce combat, que les Bretons en rem- 
portèrent l'avantage ?. » 

Odet était fils de François de La Noue, dit Bras de Fer, 
le Bayard huguenot, et de’ Marguerite de Téligny, elle- 
même sœur du célèbre Téligny *, gendre de l'amiral de 
Coligny. Elle mourut de bonne heure, laissant deux fils : 
Odet, l’aîné, qui prit le nom de Téligny, et Théophile. Le 
Bras de Fer se remaria avec Marie de Luré, ou plus 
exactement Marie de Nepveu de Luré (et non pas de Juré). 
Cette belle-mère fut non seulement le modèle des épouses 
huguenotes, mais encore une seconde mère dévouée à ses 
beaux-fils “. 

Odet naquit vers 1560 probablement ; nous n'avons 
pu déterminer la date exacte ”. IL est possible aussi qu'il 


1. B. N. Fonds de Béthune, n° 9344. 


2. La vie de François de La Noue, par Moïse Amyrault, Leide, Jean Elsevir. 


1661. In-4». : 

3. Téligny (Ch. de), lieutenant et gendre de l’Amiral de Coligny. Téligny 
délivra Niort, s'empara de Châtellerault et se signala au siège de Poitiers. 
Après avoir négocié la paix de Saint-Germain, il se retira à La Rochelle. 11 
fut massacré à la Saint-Barthélémy (1572). 

4. Voir l'étude de M. H. Aubert dans le B. S. H.P, Fr., avril-juin 1916. 

5. Eugène de Budé, dans sa Vie de Jean Diodati, p. 273, fixe la date à 1564. 
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soit venu au monde dans le château de Montreuil-Bon- 
nin, propriété de sa famille à 18 kilomètres de Poitiers, 
château « dont la légende attribue la fondation à Mélu- 
sine, et qui appartint à Alienor d'Aquitaine, à Richard, à 
Alphonse de Poitiers, au roi, à Vernon, aux Téligny et 
aux La Nouet ». 

De sa première jeunesse, nous ne savons rien. Ces 
temps furent marqués par les guerres de religion et la 
Saint-Barthélemy; et comme le Bras de Fer se couvrait 
de gloire, il est à croire qu’il fut le modèle vénéré de son 
fils. Celui-ci était d’ailleurs un tempérament mesuré, 
grave, ferme en sa foi, scrupuleux en ses devoirs de 
citoyen et de religionnaire, type très complet du.jeune 
huguenot de grande race. Il demeura toujours, d’ailleurs, 
égal à lui-même. 

C’est en Flandre qu'il fit ses premières armes, sous les 
ordres de son père. Il dut assister à la prise de Louvain, 
de Bruges et de Cassel. En 1580, nommé général en chef, 
le Bras de Fer s'empara de Ninove par escalade et fit 
prisonnier le fameux comte d'Egmont. Odet assistait à 
cette victoire, l’une des plus brillantes du chef huguenot*. 
Mais, peu de jours après, à la suite de la ERA 
impardonnable d’un de ses officiers subalternes, le Bras 
de Fer tombait lui-même entre les mains de ses ennemis”*. 
Il fut enfermé au château de Limbourg, et y demeura 
cinq ans, victime de la haine implacable du roi d'Espagne. 
C'est dans cette prison que La Noue composa ses 
Discours politiques et militaires qui lui assurent une place 
. d'honneur parmi les prosateurs du xvi° siècle et que 
Napoléon appelait « La Bible du Soldat‘ » 

Son fils, qui, à Ingelmonster, se retira sur l'ordre 


4. Voy. François de La Noue, par Henri Hauser. Paris-Hachette, 1892, 
. 28-29. 
ÿ 2, Loc. cil., p. 117 et voy. Mémoires anonymes sur les troubles des Pays- 
Bas, pub. par À Henne, t. V, p. 176. 

13. A la bataille ‘de Ingelmonster où Odet commandait la cavalerie de son 
père. Cf. Amiraull, p. 262. 

4. Discour$ politiques et militaires du seigneur de La Noüe. Bâle, 1587, 
In-%°; Genève, 1587, In-4°; La Rochelle, 1590, In-12. Voy. Haag, 4re éd, t. VL 
col. 299-993 et H. Hauser, p. 139. 
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formel de son père, emmenant l'artillerie et protégeant 
la retraite des Français', continua à batailler contre les 
Espagnols. Il fit de grands efforts pour améliorer le sort 
de son père, fort mal traité par les Espagnols, et c’est ici 
le lieu de citer la lettre qu'il écrivit à la comtesse 
d'Egmont à ce propos. Le comte d'Egmont était alors pri- 
sonnier des Français. Nous la transcrivons d’après le texte 
donné par M. Alex. Henne, dans sa publication des 
Mémoires Anonymes sur les troubles des Pays-Bas, 1565- 
4580, t. V, p. 236. 


Lettre d'Odet de La Noue à la Comtesse d'Egmont : 


Madame, j'ay entendu depuis peu de jours nouvelles de mon 
père, par lesquelles j'ay sceu le mauvais traittement qu'il recoit 
et comme il est dans le chasteau de Limbourg en une tour, 
laquelle n’est pas seulement couverte, de sorte qu'il est exposé 
à la pluye et au vent, qui luy a causé une maladie dont il a cuidé 
mourir. Je ne scay pourquoy monsieur le Prince de Parme luy 


uze de telle rigueur, veu mesmes que par deca nous faisons bien . 


plus de courtoisies à ceux que nous tenons. Or, madame, je vous 
ay bien bien voulu avertir et prier par la présente que (si vous 
avez envie que monsieur le Comte d'Egmont soit bien traitté et 
que vous ayez sa santé en recommandation), vous faciez en sorte 
que mon père soit mieux qu’il n’est; car pareil traittement qu'on 
entendra par deça qu'on luy fera recevoir, tout de mesme aussy 
le fera-on à monsieur d'Egmont, vostre mary, et y feray tout ce 


qu'il me sera possible, pour l’espoir que j’ay que cela puisse 


servir à mondit père. Vous m'avez une fois escrit à ce que je 
tinse la main que monsieur le conte peut estre délivré ou par 
rançon ou aultre moyen, et que mon père y consentoit. Je vous 
supplie de croire et vous tenir pour toute asseurée que tant s’en 
faut qu'il puisse estre délivré, et que je m'y emploie en rien pour 
cest effect que tant que mon père sera détenu par delà, monsieur 
le conte demeurera aussy et n’en sortira jamais plustost, et y 
tiendray la main tant que je pourray, non point que je dézire 
aucun mal à monsieur le conte, mais la personne de mon père 
m'est si chère qu’il n’y a moyen que je ne recherche pour sa 
délivrance. Et vous diray davantage que si on ne moyenne bien- 
tost l’eschange de l’un et de l’aultre, ma mère est après pour 


4. Voy. Petite chronique de Hollande, II, L., XII, p. 423., etc, 
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faire mener monsieur le conte en France ou à La Rochelle ou 
aultre lieu où on le puisse garder seurement, et le réserver pour 
en faire tout de mesme qu’on fera de mon père. Jusques à ceste 
heure il a esté bien traitté, mais on sera contraint de faire aul- 
trement, si on n’a bientost nouvelles de mon père aultres que 
jusques à présent. Vous y avez intérest pour monsieur vostre 
mary. De ma part, je vous en prie, pour le bien que j'espère que 
recevra mon père, si par vostre moyen il reçoit quelque meilleur 
traittement, et en ceste volonté je salue voz bonnes grâces de 
mes bien humbles recommandations, et prie Dieu, madame, 
vous avoir en sa garde. De Gand, ce 20° de mars, anno 1581. 
Vostre bien humble et affectionné à vous faire service. 


OpeETr DE LA NouE. 


A madame, madame la contesse d'Egmont. 


L 

Cette lettre montre chez le jeune homme une volonté 
peu commune et un caractère déjà bien trempé. Les 
épreuves qui allaient venir, devaient donner plus de 
relief encore, plus de profondeur, une vraie grandeur 
d'âme à ce jeune huguenot bien équilibré et si dévoué 
déjà à la cause qu'avait embrassée son père. 

Il se signala en 1584 par la défense du fort de Lillo, 
dont le duc de Parme fut contraint de lever le siège, 
après y avoir perdu deux mille hommes. Partout où 
l'occasion se présentait, dit Amyrault, « il montroit, non 
pas seulement une valeur digne de sa naissance, mais 
encore, outre l’ardeur qui est naturelle à la jeunesse, un 
courage irrité de la calamité de son père et désireux de 
faire paroistre du ressentiment de ce qu’on le traittoit 
inhumainement ». 

Odet, en cette même année 1584, s'était occupé de 
mettre Anvers en état de défense contre Alexandre Far- 
nèse, et il croyait fermement triompher sur les troupes 
du gouverneur général des Pays-Bas. Avec un robuste et 
jeune optimisme, il écrit à Des Pruneaux, ambassadeur du 
roi, en date du 29 octobre : 


Les affaires de ceste ville (Anvers) ne me permettent point 
de m'en esloigner pour ceste heure, se présentant quelque occa- 
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sion d’eslargir noz limites (s’il plaist-à Dieu favorizer noz eutre- 
prises). Quoy que c'en soit, vous pouvez faire estat que ceste ville 


est bien asseurée pour cest hyver, estant maintenant toute la 


crainte ostée que nous pouvions avoir de révolte. Le peuple est 
fort résolu et reprend de jour en jour courage et a de nouveau 
abjuré le Roy d’Espagne et protesté d'employer la vie et les biens 
jusques au bout pour luy faire la guerre. Tous ceux qui encly- 
noyent à la Paix sont bien estonnez, spécialement ceux qui en 
ont porté la Parole, qui sont prisonniers et condamnez à de 
bonnes amendes. D'autre costé, l’ennemy est à demy ruiné par 
le mauvais tempz et la difficulté de vivres qui le contraignent de 
séparer ses forces pour les refraischir, désespéré d'ailleurs de ce 
qu'il pensoit luy servir le plus, qui estoit les partisans qu'il avoit 
en ceste ville, De sorte que j'espère, avec l’ayde de Dieu, que tout 
ira bien et que ce sera autant de tempz perdu que celuy que 
l’ennemy a employé devant ceste place... 


Cependant, Monsieur, comme vous m'avez toujours fait ce. 


bien de m'aymer et mon Père aussy, je vous supplye, en con- 
tinuation de ceste bonne volonté, vous vouloir employer vers sa 
Majesté pour luy procurer sa liberté dont les moyens se présen- 
teront assez si les affaires de ce pays s’avancent. Mon Père luy 
est très humble serviteur et subject et moy aussy, dont j'espère 
avec le tempz que les effectz en feront preuve... 


Et quelques jours plus tard, juste avant le siège de 
Lillo, où Odet se distingua si brillamment, et six semaines 
avant qu'il ne tombât aux mains de l'ennemi, il écrit 
encore au duc de Villeroy : 


Monsieur, trouvant ceste commodité de vous jescrire je ne 
l’ay voulu laisser passer sans vous faire ce mot pour vous dire 
comme, grâces à Dieu, noz affaires par deça vont tous les jours 
en mieux et celles de l'ennemy en pis. Nous sommes maintenant 
en ceste ville bien résoluz et bien asseurez. Au contraire l’ennemy 
est si mal et si foible pour la grande mortalité qui est parmy ses 


gens qu’il ne luy faut, par manière de dire, qu'une chiquenaude. 


pour le renverser du tout. Si nous avions icy mille bons chevaux 
et trois mille hommes de pied je me fais fort que nous taille- 
rions en pièces toutes ses forces. Le Prince de Parme veut tous- 
jours poursuyvre son dessein (contre l’opinion de tous ceux de 
son party) de fermer notre rivière, mais puisque nous avons 
attaint l’hyver, autant de tempz qu'il y employera sera autant de 


perdu. Je prye Dieu que vous me faciez par delà bientost une 


4. Bibl. Nat. Fonds français, ne 3290, fe 54. 
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bonne résolution et je croy que le Roy ne perdra point à la con- 
queste de tout ce pays les hommes que l’ennemy a desja perdus- 
devant ceste place. Vous verrez les deputez d’icy qui vous pour 
ront conter des particularitez de leur estat que nous avons aprizes 
depuis peu, qui temoisgnent qu’ilz sont au bout de leur rollet. 
Certes, l'occasion est belle à ceste heure, si la France la laysse 
eschapper elle ny recouvrera jamais: Dieu veuille bien inspirer 
chacun à faire sa volonté. Or je le prieray (pour ne vous divertir 
davantage de voz affaires, plus importantes que la lecture d’un 
fascheux discours) qu'il vous veuille, 

Mons’, avoir en sa saincte garde, et bénisse votre labeur. 

Je vous baïze très humblement les mains. 

Vie plus humble et affectionné à vous faire service. 


OpET DE La NouE!. 


D'’Anvers, ce 7 de novembre 1584. 


Chargé par Sainte Aldegonde”, à quelque temps de 
là, d’une mission confidentielle auprès des Etats, Odet 
de La Noue tomba en route entre les mains des Espagnols 
qui le transportèrent, gravement blessé, à Gand, le 
21 décembre 1584, et l’enfermèrent dans le château de 
Tournay où 1l fut traité presque aussi durement que son 
père. 

Alors commence une réclusion qui devait durer près 
de six ans, et au cours de laquelle Odet montra autant de 
résignation que de caractère, non seulement en accep- 
tant sans trop se plaindre cette rude épreuve, mais en 


1. Bibl. Nat. Fonds Fr., n° 3290, fe 66. 

2. Sainte Aldegonde était l’un des actifs de la Cause. Le 20 janvier 1585, 
c'est-à-dire un mois après l’'emprisonnement d’Odet de La Noue, Du Plessis- 
Mornay écrit à Sainte Aldegonde : « Je suis tout à vous et plains fort vos tra- 
vaux; mais aux fortes épaules les bonnes charges ». Mémoires de Du Plessis- 
Mornay, t. 1, p. 404, éd. de 1624. 

Sainte Aldesonde est l’auteur d'un ouvrage remarquable : le Tableau des 
Différends de La Religion (Voy. R. E. R., t. IV, p. 224). 
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étant toujours prêt à se sacrifier pour son | père ou PORE 
le triomphe de la Cause. 

I chercha dans l’étude une distraction, faisant alterner 
la lecture avec l'exercice du luth et de l’espinette ‘, com- 
posant ses Poésies chrestiennes qui faisaient dire quelques 
années après à Jos. du Chesne, sieur de La Violette, 
que les ayant entendues de la bouche même de l’auteur 
«sur le chemin de Lumigni à Melun il en receut tel con- 
tentement que le chemin de quatre ou cinq heures ne 
lui a a qu'une minute de temps” ». 

« J'ay mon recours à prier Dieu, écrit Odet au pri- 
sonnier de Limbourg, et puis à l’estude, à quoy depuis 
que je me veux appliquer, je ne changerois pas mon 


contentement avec celuy d’un roy ». Il est plein de. 


philosophie et de bonne humeur. 


Je suis marri puisqu'il faut que je sois absent de vous, qu’au 
moins j'en suis éloigné, ou en pays si différent du vôtre, que je 
ne puis qu’en six mois avoir réponce d’une lettre, et encore 
est-elle deux mois par les chemins. Voilà de quoy je suis faché : 
mais d'autant que la facherie me serviroit peu, il vaut mieux la 
quitter toute à cette heure, et me resjouir de ce que ce n’est 
point encore pis. Il en ira autrement quand il plaira à Dieu. En 
quelque façon que tout soit, il le faut trouver bon puisqu'il luy 


plaist*. 


H compose ses poésies; il apprend l'italien. Lè gou- 
verneur du château de Tournai, un Italien du nom de 
Matteo Corvini, avait un parent qui cultivait la poésie. Il 
le mit en rapport avec son jeune prisonnier, qui reçut 
sans doute de lui ses premières leçons d'italien. Dans la 
lettre à sa mère, que nousavons citée plus haut, Odet écrit : 


4. Il dut apprendre, dans son enfance, les éléments de musique sous la 


direction de Claudin Le Jeune. Cf. Douen. C{. Marot et le Psautier huguenot, 
t. II, p. 62-63. Le Livre des Meslanges de Cl. Le Jeune, Anvers, Plantin, 1585, 
6 vol. In-40, contient une dédicace à O. d. L. N. On peut citer de lui ce char- 
mant quatrain 

Soubs ce simple contrepoint 

Se cache un art admirable, 

D'autant plus inimitable, 

Qu'il semble ne l'estre point. 


2. Préface des Poésies chrestiennes, par le sieur de La Violette. 
3. Amirault, p. 301etss, 


un, Lo 
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Mon père me mande que j'’apprenne la langue italienne : c’est 
pourquoy, pour lui faire paroistre ce que j'en sçay, je lui escris 
en ce langage, m'asseurant que je seray plustôt excusé, ou présu- 
mant de le devoir estre si je l’escris mal, pour avoir esté en si 
mal plaisante escole qu’une prison. 


M. Émile Picot, dans son ouvrage sur les Français 
italanisants au XVIe siècle‘, remarque fort à propos que 
cette étude pouvait être très utile à La Noue durant 
cette guerre des Pays-Bas, où don Juan d'Autriche et le 
duc de Parme étaient entourés de gentilshommes et de 
soldats venus d'Italie. D’après M. Picot, auquel nous 
renvoyons pour tous les détails concernant plus partieu- 
lièrement cette littérature italienne de notre auteur, Odet 
n'aborda que la poésie amoureuse. « Pétrarque fut son 
modèle... Le prisonnier échangeait les sonnets et les 
madrigaux avec Antonio Corvini qui était vraisemblable- 
ment le frère de Matteo ». Il en résulta un recueil manus- 
crit* dont nous donnons la description d’après celle de 
M. Picot : ; 

Le prime Rime di Odetto Della Nua, essendo prigrione 
nel castello di Tornai, tutte scrilte al signor Antonio Cor- 
vini 0 in riposta delle sue. 

Le volume écrit d’une bonne main italienne se com- 
pose de 67.ff. de 3 ff. bl. et de 2 ff. He table. Il se divise 
en deux parties : la première (pp. 1-56) content les 
œuvres d'Odet de La Noue. Les pp. 57- 60, destinées à 
recevoir des additions, sont restées blanches. Les pp. 61- 
62 contiennent la table des pièces contenues dans cette 
première partie. Les pp. 63-64 sont blanches. Le reste du 
volume est ;ccupé par les poésies d’Antonio Corvini. 

Nous ne reproduirons pas le détail complet de ces 
pièces, qui ne rentrent pas dans le cadre de l'étude que 
nous nous sommes proposée, el nous renvoyons les curieux 
au magistral ouvrage de M. Picot. Mais il est intéressant 
de relever que, d’après leur nomenclature, toutes ces 


1. Émile Picot : Les Français ilalianisants au xvr° siècle. 2 vol. in-8°, Paris, 
H. Champion, 1907, t. 11, p. 249-258. 
2. Bibl. Nat. ms. it., 1640. 
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pièces amoureuses s’éloignent considérablement des pro- 
ductions postérieures de notre jeune huguenot. Il est pro- 
bable qu’elles déplurent au Bras de Fer et que son fils 
abandonna cette veine pour celle deses Poésies chrestiennes. 


Malgré ces occupations diverses, Odet pense toujours. 


à la Cause, qui lui inspire de vives alarmes. « Puissé-je 


demeurer toujours icy, écrit-il encore à son père, pourveu : 


que vous puissiés servir à la cause que vous entreprenés ». 

Lors de la capitulation d'Anvers, on stipula la liberté 
de tous les prisonniers qui avaient été faits au siège, 
hormis celle d’Odet de La Noue. C’est à peine s’il se 
plaint de cette haineuse injustice par laquelle on cher- 
chait sans doute encore à atteindre le Bras de Fer. « Le 
capitaine m'a bien dit une fois qu'il ne me portoit guères 
de bonne volonté. Quoy que c’en soit, il n’est point besoin 
d'en parler, puis que je ne me plains point. Comme de 
fait je n’en ay point de sujet, estant bien voulu de ceux 
qui me tiennent, et au reste ayant cette grace de Dieu 
que de prendre à plaisir l’estat où je suis, que les autres 
estiment misérable ‘ » 

Cette résignation est, en effet, un trait essentiel de 
son caractère. On l’observe souvent. Il est sans haine, 
sans rancune, toujours prêt à pardonner ou cherchant à 
pres Dans cette même lettre il dit encore : 

Quant à moy, la prison ne me fâche Une plu- 
tost la liberté me donne peine quand j'y songe *. 

Il ne fut délivré qu’en 1591, après RC 
démarches entreprises par sa famille, aussi bien en 
Espagne qu’en Angleterre où il s'agissait de faire inter- 
venir la cour. Enfin « pour un seul jeune seigneur de 
vingt-six à vingt-sept ans furent eschangés quatre hommes 
de grande condition et expérimentés capitaines * ». L’am- 


bassadeur de France à Londres, Beauvais La Nocle, s’en- . 


remit en faveur du jeune captif qui fut transporté à 
Londres avec ses armes, qu’il apportait de Hollande, « et 


1. Amyrault, p. 306. 
2. Ibidem. 
3. Ibid, p.363. D'après Amyrault, Odet de La Noue serait donc né vers 1568, 
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quelques autres hardes contenues en trois ou quatre 
bahus ! ». Ceci se passait le 2 mai et ce n’est qu’à la fin 
du mois qu'Odet put prendre la mer. ; 
Son père apprit la bonne nouvelle alors qu'il se ren- 
dait en Bretagne, à la tête de la compagnie de gens 
d'armes de Jacques de Montgommery. Mais les deux 
hommes ne devaient plus se revoir. Le 4 août de cette 
même année 1591, le Bras de Fer mourut à Moncon- 
tour, à la suite d’une blessure reçue au siège de Lamballe. 


Dès qu’il fut libre, Odet commença par acquitter 
toutes les dettes que son père avait contractées au service 
du roi et de la Cause? «bien qu’il sût que sa bonne foi le 
réduisait, lui et les siens, à une pond s scène, et ruine- 
rait la splendeur de son antique maison * ». Il était brave, 
brave comme son père, dit Tallemant “a Réaux « et 
vêtu de chamois, comme luy; mais il était bien fait de sa 
personne. Ces deux hommes-là ne JRoenE jamais, et 
étoient toujours à la guerre ». 


1. Record Office. Londres. Fr. 99. 

_ 2. IL avait commencé déjà en 1580. Voy. H. Hauser, p. 122. 

3. À. d’Aubigné fait sans doute allusion au cœur généreux d'Odet de La, 
Noue dans/son Baron de Fœneste, lorsqu’en décrivant les Quatre Triomphes 
(Le triomphe d’Impiété, d'Ignorance, de Poltronnerie et de Gueuserie, livre IV, 
éd. de 1630), il dit, à propos de ce Aerbier Triomphe : « ...à la tête desquels 
prisonniers, vous voyez bien piteux le pauvre Gonsalve, nommé par excel- 
lence le Capitaine; le comte de Rocendolf, mort de faim à Paris, après avoir 
amené et exploicté 4 armées au secours de nos Rois; il avoit sur les épaules 
un manteau que je lui ai veu autresfois de satin fourré de martre zibeline, et 
maintenant de parchemin sans autre couverture; ke vidame de Chartres, 
parent de nos Rois, mort aux galères, et de mesme force seigneurs d’illustres 
maisons tous visages abbatus, hormis un qui consoloit ses compagnons et 
c'estoit (si la semblance ne me trompe) Odet de La Noûüe tout resjoui d’avoir 
trouvé à vendre une de ses maisons à demi-prix »…. 

Il faut croire que d’Aubigné faisait grand cas des La Noue, père et fils, car il 
dit ailleurs, dans ce même Baron de Fœneste : « Les prisonniers sont force 
vaillans hommes du siècle, tant de Bourbons, de ceux de Lorraine, les Chas- 
tillons, les mareschaux de Biron, père et fils, ceux de La Noüe, de Mont- 


gommeri, etc. ».…. Liv. XIX, p. 298. 
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Après avoir rendu les honneurs funèbres à son père, 
Odet alla rejoindre Henri de Navarre en Normandie, où 
il servit sous les ordres de La Trémoiïlle. 

L'armée d'Henri IV était alors réduite à fort peu de 
chose, à peine dix mille hommes. Parmi les chefs, se 


trouvaient le duc de Bouillon, François de Châtillon (fils : 


de l'amiral de Coligny), le duc Claude de La Trémoille, 
Jacques Caumont de La Force, Agrippa d’Aubigné et 
Du Plessis-Mornay, celui qu’on appela le Pape des 
Huguenots. Au contact d'hommes tels que ceux-ci, on 
peut supposer que le caractère d’Odet s’accusa, se pré- 
cisa. Il avait près de trente ans. Il venait de passer six ans 
en prison, où il avait beaucoup lu et médité; il rentrait 
dans la vie, c’est-à-dire dans l’action, en pleines guerres 
de religion et aux côtés des plus vaillants. En Du Plessis- 
Mornay il avait un modèle de prudence, de gravité, de 
grandeur; en d’Aubigné, l'exemple d’un dévouement 
fanatique, ‘d’une sincérité qui ne se démentit jamais et 
l'amitié d’un des plus vrais poètes de son siècle. Quels 
stimulants pour un jeune homme dont le nom seul avait 
une si fière renommée ! 

C'était en octobre 1592". 

Henri IV assiégeait Paris et faisait bâtir le’ fort de 
Gournay, dans l’île du même nom, sur:la Marne. « Le 
vendredy 9 d'octobre, quelques Parisiens revenant de 
la campagne s’étoient apperçus que le fort étoit déjà fort 
avancé et que bientost il seroit en état d'empêcher Paris 
de recevoir des vivres par la rivière de Marne... Dans 
moins d’une heure la crainte de mourir de faim fut 
répandue dans tout Paris et donna sujet à de grands 
murmures contre le gouvernement : dès ce jour, ce fort 
fut appelé Pille badaut?. » À 


1: Il avait dû se marier cette année-là avec Marie de Launoy; leur fille 
Marie fut baptisée l’année suivante, 1593, chez leur mère, Marie de Luré, au 
Plessis (Bull., t. XXXII, p. 67). . 

2. Journal du règne de Henri IV, par Pierre de l’Estoile, {. I, p. 247, éd. de 
La Haye, 1741. 

Ce fort fut appelé aussi Chalie Badauds. Cf; Bernier, Monuments inédits 
de l'Hist. de France, p. 241. 
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Odet de La Noue « dont la fidélité incorruptible ‘ 
répondait de la garde de ce passage », fut nommé gou- 
verneur du Fort de Gournay-Pillebadaut ?, et il se montra 
immédiatement sévère, prudent et sage, ne laissant point 
passer les provisions pour Paris et refusant à tous des 
passeports. Il fut même si exact à la garde de ce passage, 
dit le même auteur, « que les Parisiens ne pouvaient rien 
recevoir de ce côté-là, et son exactitude ayant été imitée 
par les gouverneurs des autres passages, les Parisiens, 
tant royalistes que ligueurs, commencèrent à s’allarmer et 
à tenir de fréquentes assemblées, qui produisirent dans la 
suite la réduction de Paris sous l’obéissance du roy ». 

Lors de l'entrée du roi Henry dans Paris *, Odet fut 
chargé d'occuper le rempart dé la porte Saint-Denis. I] 
n’y eut pas, ou presque pas de combat. Agrippa d’Aubigné 
rapporte le détail suivant : « ... comme La Noue gardoit 
encor la porte de St-Denis, son équipage venant du fort 
de Gournai, fut saisi et enlevé par les sergens du Chas- 
telet, notamment pour la debte des poudres dont son père 
s’estoit obligé en allant au secours de Senlis; le pis fut que 
venant supplier le roi qu’il fit cesser cette rudesse pour un 
temps, il eut pour responce : La Noue, quand il me faut 
paier mes debtes, je ne me va point plaindre à vous *. » 


En cette même année 1594 (au mois de juin), Odet de 


1. « La Noue..., qui bien que fort pauvre pour le lieu d’où il estoit sorti, et 
sa maison aiant dévalé du seigneur au gentilhomme, n'eut point de mains à 
recevoir les corruptions :'il lui fust remonstré que ses compagnons prenoient 
par souffrance du Roi, qui n’avoit pas de quoi guérir leurs mescontentemens; 
il respondoit que cela ne pouvoit servir de dispense à son devoir ». (Agr. 
d’Aubigné, Hist. univ., Liv. IV, Chap. 111, p. 335, éd. de 1620). 

2. Il en était encore gouverneur en juillet 1593. Cf. Bull., t. 32, p. 69. 

3. D’Aubigné, {bidem, p. 251. Note. 

4. 22 mars 1594. 

5. A. d'Aubigné, Hist. universelle, t. IL, Liv. IV, Chap. 11, p. 337. 
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La Noue assiste à l'assemblée. politique de Sainte-Foy, 
où il avait été député, avec M. de La Plante, par les Églises 
des provinces d'Anjou, de Touraine, du Maine, du Loudis 
nois, du Vendosmois, etc... pour le synode national *. 

Il s'agissait de prendre! des mesures pour assurer 
lobe de l’Église réformée, « veu l’authorité que 
prennent jornéllement auprès de S. M. les ennemis de la 
vraie Religion » *, et de nommer un Protecteur. C'était le. 
temps où Henri IV, qui avait abjuré l’année précédente, 
donnait aux protestants de grands sujets d'inquiétude et 
de mécontentement. 


Il semble d’ailleurs que cette première assemblée de … 


Sainte-Foy n'ait pas donné d'autre résultat que de pré- 
pus celle qui eut lieu l’année suivante à Saumur. Le 

i, partagé entre les sollicitations de ses anciens amis et 
fée obligations de sa nouvelle politique, temporisait, 
rc hatse àne déplaire ni aux uns, ni aux autres. Du Ples- 
sis Mornay écrit à M. de Buzanval : 


L'Assemblée tenue à Saincte Foi par la permission du Roi a 
député ici vers S.M.,qui a remis à y pourvoir au prochain séjour 
de Saint Germain. Une maladie si compliquée le trouble; parce 
que ce qui duit * à l'estomac, semble nuire au foie *. 


Mais les Eglises ne mirent pas très grand empresse- 
ment à envoyer des députés à l’assemblée de Saumur; 


Du Plessis Mornay, toujours ferme et inébranlable, les y 


exhorte avec force, rappelant que Sa Majesté a autorisé 
ce synode par « lettres patentes, scellées de son grand 
sceau en bonne et deüe forme, que nous avons entre nos, 
mains, par lesquelles il nous permet de nous y assembler, 
veut et entend que de toutes parts nous nous y trouvions, 


1. « Cependant les Refformez, sous permission du Roi en termes généraux 
et non exprès, assignèrent une assemblée générale pour leurs affaires à 


Saincte-Foi, à la mi-mai en l’an 1594, ayans trouvé par les plaintes de tous / 


costez occasions suffisantes pour oser cette nouveauté. » D’Aubigné, Hist. 
univ., t. II, Liv. IV, Chap. x, p. 366. 

2. Cf Mémoires de Du Plessis-Mornay, 1625, t. II, P: 426. 

3. Ibidem, p. 426 (Cf. Bull., t. 15, p. 355.) 

4. Convient. 

Ë 


5. Mémoires, t. Il, p. 447-448. 
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commande à tous ses gouverneurs et lieutenans de nous 
donner allant, séjournant, et retournant, tout confort et 
aide ‘. C’est pourquoi, nous vous envoions ce porteur 
expres, par lequel vous serés d’abondant advertis pour la 
seureté de vostre voiage * » 

Après bien des longueurs, les premières réunions 
purent avoir lieu, en février 1595, dans le logis du sieur 
de Champenois * 

La Noue en fut nommé président, et le bureau com- 
posé de : La Motte Grimoult, vice-président ; Des Fontaines, 
secrétaire *. 

L'assemblée décida de « maintenir, même par la force, 
l'exercice de la religion protestante dans tous les lieux où 
elle élait pour lors établie, et de tenir les garnisons des 
places de sûreté au complet, autorisant les gouverneurs à 
saisir, en cas de besoin, les deniers royaux, avec le con- 
sentement, toutefois, du Conseil de la province. 

« Elle ordonna, en outre, qu’à l'avenir toutes les 
requêtes présentées au roi seraient signées par les princi- 
paux seigneurs huguenots, sous peine, pour ceux qui s’y 
refuseraient, d’être déclarés déserteurs de l'Union, et qu'un 
député en cour, aux appointements de 800 écus, serait 
élu chaque année, alternativement par les provinces en 
decà et au delà de la Loire, avec charge de défendre dans 
le Conseil du roi les intérêts des protestants *. » 

Elle chargea, en outre, La Motte de composer un 
« brief discours en forme d'histoire à commencer au mas- 
sacre de Paris », afin de montrer au monde entier la 
longue patience des Huguenots, ainsi que la mauvaise foi 
de leurs ennemis. Enfin Odet de La Noue et La Primau- 
daye furent chargés d’aller trouver le roi à Lyon pour lui 
présenter de nouveau le cahier des plaintes et des justes 
demandes des Églises?. 


. Mémoires, t. II, p. 497. 

. Ibidem. 

. Fonds de Brienne, n° 220. 

. Haag, Fr. prot., t. VI, p. 258. 

. Haag, Fr. prot., NI, p. 298 et Fonds de Brienne, 7179, fol. 247. 
. Fonds de Brienne, n° 208 (Nouv, Acq. n°.7179). 
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On voit quelle situation, Odet de La Noue avait su 
prendre parmi ses coreligionnaires. Fils du plus illustre 
guerrier dé son temps, ami et compagnon d'armes du roi 
Henri, président des deux premières assemblées de reli- 
gionnaires, il était, par surcroît, député auprès de 
Sa Majesté pour représenter les intérêts de son parti. 


L'année suivante, en 1596, c’est encore sous sa pré-. 


sidence que se réunit, au mois d'avril, l'assemblée de 
Loudun’. Elle fut plus nombreuse que celle de Saumur; 
Odet y représentait la Touraine”. Les députés jurèrent 


de garder secrètes leurs délibérations ; puis La Noue et La 
Primaudaye furent invités à faire connaître le résultat de 


leurs entretiens avec le roi”, et, sur leur rapport, l’assem- 
blée arrêta*: 1° qu’elle défendrait de tout son pouvoir la 


liberté de conscience et la sûreté des personnes des pro- 


testants ; 2° que « portant à S. M. l'honneur et l’obeis- 


sance de fidelles subjects, nonobstant les rebuts précé- 


dents et refus de donner un édit de pacification », elle 
lui adresserait unenouvelle requête « pour la supplier très 
humblement de tenir les Protestans au rang et égalité 
de ses autres subjects ». Cette requête fut immédiate- 
ment rédigée. Elle réclamait le libre exercice de la reli- 
gion réformée dans tous.les lieux où l’autorité de Henri IV 
était reconnue, le paiement du traitement des pasteurs 
sur les deniers royaux, l'institution de trois ou quatre 
chambres mi-parties, outre celle du Languedoc, et la 
garde des places de sûreté jusqu'à ce que le roi fût telle- 


ment « obéi de tous ses sujets » qu'on pût se fier à sa 


seule parole royale. 

Ceci fait, Odet demanda un congé qui lui fut accordé, et 
de Rioux fut élu pour occuper, en son absence, le BU 
présidentiel. Mais Le 24 mai, Vulson rapporta la réponse du 


1. Fonds de Brienne, 7179, folio 255. 
2. Il était à ce moment-là chef de trois régiments flamands, ainsi que nous 
l'apprend une lettre de sa belle-mère, Marie de Luré, à Théodore de Bèze : 


« M. de La Noue, mon fils, revient de Touraine pour joindre le Roy et les 


trois régimens flamengs auxquels il commande. » Cf. Bull., 1916, p. 112, 

3. France protestante, t. VI, p. 299. 

4. Le voyage de La Noue à la cour se place donc entre le mois de février 
1595 et le 1° avril 1596. 
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roi qui ordonnait durement à l'assemblée de se dissoudre. 

Elle n’obéit point et adopla les mesures énergiques 
seules capables de sauver l’Église. Elle manda les gou- 
verneurs des places de dureté. voisines et l’on vit arriver 
successivement : La Trémoiïlle, Du Plessis Mornay, La 
Tabarière, Saint-Étienne, du Candelay, de Saint-Chris- 
tophe, Pidoux de Nesle, La Garenne, Clermont, Mouv, 
Jarnac, Beauvais, etc. Tous jurèrent de maintenir l'union, 
de garder les places de sûreté, de saisir les deniers pour 
les paiements des garnisons, de défendre les Églises réfor- 
mées et leurs fidèles. 

Henri IV guerroyait alors contre les Espagnols. 
était occupé au siège de La Fère et ne voyait pas sans 
humeur les assemblées délibérantes de ses anciens core- 
ligionnaires. « Il y avait, dans leurs plaintes, disait-il, plus 
de faction que de religion. » 

C'est à cette date qu'il faut placer la belle lettre 
qu'Odet de La Noue lui adressa, et qui est caractéristique 
de cet esprit juste, pondéré et loyal! : 


Sire”, 
’ 

Je ne vous ay poinct cy devant donné advis de ce qui s’est 
passé icy, sachant que Monsieur Du Plessis, auquel j'en ai com- 
municqué, l’a faict trop mieux que moy. Je m'en serois déporté 
encores pour la mesme raison si je n’eslois obligé, tant par la 
lettre qu'il a pleu à Votre Majesté m'escrire que par la créance du 
sieur Hespérien. Je vous supplye de croire, Sire, que rien ne se 
traicte en ceste assemblée contre vostre service. On ne parle 
point de faire la guerre. Il n'y a point de desseing de servir à 
l’ambition des and ni à l’avarice des gouverneurs. Le but de 
toutes les Églises réformées de France qui parlent icy par leurs 
deputtez, très bien auctorisez à cesteffect, n’est autre que leur 
conservacion, chose fort saincte et légitime, mais laquelle se 
rend tous les jours plus difficile par les artifices de ceulx qui 


1. Cette liberté de penser et de s'exprimer devant son souverain, Odet la 
tenait sans doute de son père, qui avait dit cette forte parole : « Nous de- 
vons amour, obéissance, sujetion et fidélité à notre Roi qui toutefois peut 
mourir, mais nous devons tout à notre patrie qui ne meurt point ». Parole 
d'autant plus admirable qu'elle fut prononcée en plein xvr° siècle et par 
un huguenot ! 

2, Cf. Bull., t. XXXII, p. 402 et t. XLVII, p. 105. 
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nous haïssent tant en vostre conseil que ez courtz de parle- 
ments, qui sont ceulx mesmes qui vous animent contre nous et 
vous font sonner aux oreilles qu'on veult venir aux mains, se 
faisans fortz de nous donner tant de traverses qu’en fin ilz nous 
feront perdre patience. Cela pourtant ne nous esmeut à sortir des 
bornes du debvoir. Nous nous tenons aux voies doulces, nous 
abhorons le contraire, nous ne désirons poincet autre protecteur 
que vous. C'est à vous de retenir toujours ceste qualité là en 
nostre endroit, nous deffendant contre ceulx qui nous veullent 
mal et nous establissant ung tel repos que nous n’aions plus à 
songer aux moiens de subsister. 

Votre Majesté, Sire, continue tousjours à nous porter bonne 
volunté, nous le sçavons, mais les effects d’icelle sont empeschez 
tous les jours. C'est à ces empeschemens là que l’on cerche 
remède, et pourtant nous croions fermement, nous unissans 
bien solidairement pour arrester le cours de nostre ruyne, nous 
faisons vostre service plus que sy nous estions l’espée à la main 
affrontez à l'Espaignol!. La conservation de ceulx de la Relligion 
vous importe, Sire. Vous ne trouverez poinct encores en votre 
royaulme plus de fidélité, d’obéissance et de courage qu'en eulx?, 
et pleust à Dieu qu’'aiant cy devant pourveu à leurs justes 
plainctes vous les eussiez estimez dignes de garder ung Calais ou 
ung Ardres.lIls ne se fussent point plus mal portez qu'ils ont faict 
du tems d’autrefois soubz votre prudence et heureuse conduite. 

Le mal croist tousjours. On ne nous tient en France que 
comme la lie du peuple. Nous y vivons sans credict, interessez 
en l'exercice de notre relligion et en la justice de ce qui est de 
nostre seureté. Ces griefz qui ne sont en une province seule mais 
en toutes, ont tellement touché le cœur de tous en nostre temps, 
qu'on se résoult de s'appuier pour pouvoir demeurer debout, 
sans s'attendre à l’espoir de se rellever quand on sera par terre. 
La trefve de l’an V° IIIP* neuf° nous autorize pour cest effect de 


garder toutes les places que nous tenons. La promesse de Votre . 


Majesté faicte à nos depputez de Saincte Foy nous y convie. 
À quoy est conjoincte une très forte raison, asçavoir que nous 
sommes perduz et la proie de nos ennemys si nous les quictons. 

Je vous diray doncques franchement, Sire, qu'on s’est résolu 
de n’en lascher une seulle, mais de les garder et entretenir à 
quelque prix que ce soit jusques à ce que par ung lettre de édict 


1. C'était le temps où Henri IV guerroyait contre eux. 

2. Il est bon de noter que toujours, en tous temps, les protestants affir- 
mèrent solennellement leur obéissance et soumission aux rois de France. Ils 
reconnuissaient les droits de l'autorité sur leurs corps et sur leurs biens, 
mais sur leur conscience, jamais ! 

3. Lisez 1589, du 4 août, avec Henri III. Voyez Mémoires de La Ligue. 
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il soit pourveu tellement à nos maulx que nous n'aions plus 
subject de crainte. On nous battra de celluy de soixante dix sept!; 
mais il n’est nullement propre à ce temps icy, voire quand il 
auroit encores bras et jambes qui lui ont esté couppez par les 
traictez de la ligue. Il fault daveintaige et ne fault poinct tant 
toutesfois qu'on ne feust bientost d'accord, s'il estoit pourveu, 
oultre la seureté, à plus grande liberté de nostre relligion et sur- 
tout à la justice, car les parlements ont tellement perdu leur 
crédit par les injures qu’on a entendu partout qu’il n’y a plus 
moien de les recognoistre pour juges. Qui se vouldroit soubz- 
mettre au jugement de ses ennemys, et y a il pas ung d’eulx 
qui voulut estre jugé par gens tous de la Religion? Est-il pas 
doncques raisonnable qu'ils nous facent ce qu'ils vouldroient leur 
estre faict? C’est pourquoi le monde crie après des chambres 
mi-parties, sans lequel remède j'ose dire à Votre Majesté que 
tous les autres remèdes sont nuls. Voilà, Sire, un project général 
maiz véritable de ce qui ce faict icy, que je vous représenteray 
encores en moins de motz. C’est que tout ainsy qu’on veult 
jusques à la mort persister en l’obéissance qu’on vous doibt, et 
vivre en paix et ne cercher la guerre en facon quelconque, aussy 
s’est-on résolu de subir plus tôt milles guerres et milles maulx 
que de relascher ung seul poinct de ce qui est absolument néces- 
saire à la conservacion généralle des Églises. Je croy, Sire, que 
vous ne condamnerez poinct un sy sainct désir, pour lequel 
effectuer vous avez aultrefois prins tant de peines et couru des 
hazards avecques nous. Excusez ma franchise, Sire, et l’esprouvez 
plustot que la flaterie de ceulx qui vous déguisent les maulx et 
vous destournent d'y apporter les remèdes, les voullant incu- 
rables. En mon particullier, je suis votre très humble et très 
- obéissant sujet et serviteur, ne seray jamais aultre. Aussy 
m'estimeriez vous lasche.et meschant sy, faisant la profession de 
religion que je fais, je ne désirois et procurois le bien de ceulx 
qui la font telle. Cela n’est point incompatible avec votre service. 
Je n'ay poinct changé d'humeur. J’ay tousjours tendu et inscité à 
la doulceur, et sy je vous y ai servy je n’en veulx autre juge que 
vous mesme, quand vous scaurez comment je m'y suis gouverné. 

Pour la fin, Sire, je vous supplye au nom de Dieu, donnez 
nous quelque estat asseuré. Il ne fault que l’entreprendre, cela 
w’est pas difficille et tout est en bon train pourveu qu'il n'y ait 
point de dilation. Le sieur Hespérien vous en pourra dire ce que 
je lui en ay particulièrement discouru, que je pourrois avoir 


1. Allusion au traité de Poitiers (août 1571); on l’appelait aussi traité de 
Bergerac; il enlevait aux réformés les principaux avantages que la conven- 
tion de Beaulieu leur avait assurés. Cf. Bull., t. XXXII, p. 350 et Histoire des 
Assemblées poliliques des Réformés de France d'Anquez (p. 26). 
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oublié. Je m'y en remetz, après avoir supplié très humblement 
Vostre Majesté croire que je suis et seray à jamais, 
Votre très humble et très obéissant subject et serviteur. 
A Lodun, ce 26 juin 1596. 


Voici quelques extraits de la seconde lettre, datée du 


16 août de la même année : 


Sire!, 

J'ai receu la lettre qu'il a pleu à V. M. m'escrire par le sieur 
Hespérien, dattée du 7° de ce mois. C’est bien à mon grand 
regret que je ne puis maintenant être près des troupes de da 
charge des quelles V. M. m'a honoré pour exposer ma vie avec 
elles pour son service, et la supplie de croire que je n’ay changé 


ny d'humeur, n’y d'affection pour désirer plustot estre icy que. 


là. Si j'en partois à cette heure (de Loudun), il n’y a point dé 
doute que beaucoup ne fussent aises de trouver ce prétexte pour 
se retirer, qui ne seroit pas à propos maintenant, si je ne suis 
bien trompé... Ce porteur m'a asseuré que V. M. a pris la peine 
de lire mes dernières lettres... Cependant V. M. a négligé d'y 
pourveoir et j'ay ma conscience deschargée pour avoir fait mon 
devoir et l’en avertir. 


Mais, Sire, pourquoi V. M. Hateha dde tant à nous 


donner quelque consentement? N’est-il pas juste? n'est-il pas 
expédient que nous qui n'avons point de dessein contre l’estat 
et n’avons but que vostre service soions tellement establis que 
nous puissions continuer à vous en faire, veoire soutenir encore 
un coup d'estat, s’il lui y arrive d’estre prest à tomber comme 
cy devant? Je dirois volontiers ma conception là dessus, et croy 
que V. M. qui a trouvé bonnes mes lettres précédentes ne prendra 
point encore cette liberté de mauvaise part. Ceux qui nous 
haïssent persuadent à V. M. que c’est la dernière chose qu'elle 
a à faire, et qu’il n'y a point de nécessité d'y mettre la maia 
sy tost; qu'il y a si peu de moyens d'union parmy nous que 
quand nous voudrons persister en nos demandes, on nous ran- 
gera du premier coup à tout ce qu'on voudra, et n’y a estat 
quelque mauvais qu'il soit dont on ne nous face contenter en 
despit que nous en ayons. Mais ceux là connaissent si mal l’estat 
de ceux de la religion que j'ose dire qu'ils se trompent. Et V. M. 
me croira, s’il luy plaist, car j'en parle comme scçavant. Je diroy 
davantage que les particuliers de nostre profession qui mandent 
à V. M. des provinces qu'ils ne consentent point à ce qui se 
fait icy, qu'ils ne bougeront pour chose qui s’y résolve et sem- 


1. Cette lettre fait partie de la Collection Dupuy (Tome 428), voir Anquez, 


p- 10. 
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blables choses. Ce sont gens, la plupart qui, par ceste submission, 
espèrent faire leurs affaires, mais qui seroient les premiers à 
désirer un remuement ou à monter à cheval, s’il estoit :onclud. 
Sire, je ne vous ay jamais trompé, pour l'honneur de Dieu 
croyez moi de cecy, c'est chose vraie. Ceux de la religion sont tel- 
lement unis pour leur conservation qu'ils branleront tous sous les 
résolutions qui se prendront icy, si ce n’est ceux qui sont à la 
cour, dont je ne voudrois point respondre, et peut estre quelques 
particuliers de peu de considération. Je ne parle point par cœur, 
et en cognois bien dont vous pensez estre bien asseuré qui pen- 
sent autrement. Cette assemblée n’a point de dessein de remuer. 
V.M. le croye. Mais pour assurer nostre condition et la maintenir 
contre ceux qui veulent nostre ruine, tout le monde y conclud. 
Ce légat peut estre mis en considération pour nous faire 
attendre. Mais est-il raisonnable que le pape, malgré lequel vous 
avez conquis vostre royaume, soit contenté à nostre dommage, 
et nous de qui vous avez esté si fidèlement assisté périssions 
pourson seul plaisir? Sire; c'est vostreroyaume. Il vous importe plus 
qu'à nul autre de le voir paisible, iln’y a personne plus capable de 
juger des moyens d'y parvenir ny plus digne pour les mettre à 
exécution. Aussi est-il premièrement vostre charge, charge que 
Dieu vous a mise en main et dont j'ose dire qu’un jour il luy 
faudra rendre compte. Je supplie très humblement V. M. me par- 
donner si je parle trop librement. C'est l’affection que j'ay à son 
service qui m'emporte jusques là, affection qui me demeurera 
jusques à la mort telle quelle peut estre désirée par V. M. de son 
Très humble et très obéissant sujet et serviteur. 


LANOÛE. 


A Loudun, ce 16° Aoust 15961, 


Ces deux lettres font le plus grand honneur à Odet de 
La Noue. L'on y retrouve cet esprit de mesure, cette fer- 
_meté, cette dignité qui avaient donné tant d'autorité à la 
parole du Bras de Fer. Elles nous permettent de juger 
aussi quelle place Odet avait su prendre dans l’Église 
réformée de France, en quelle estime le tenaient le roi 
aussi bien que les protestants?. 

Ce n’est point ici le lieu de développer le rôle que 
jouèrent ces Assemblées dans la préparation de l’Édit de 


4. Voir B. S. H. P. F., t. XXXII, p. 405-407. 
2. On trouve sa signature au bas de presque tous les procès-verbaux des 
Assemblées qui précédèrent et préparèrent l’édit de Nantes. 
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Nantes'. Nous n’étudions que la personnalité et l'œuvre 
littéraire d’Odet. Mais il nous a semblé utile de transcrire 
ces deux lettres, parce qu’elles donnent une idée nette 


de l’homme et de son style. Les documents qui le con- 


cernent sont rares. Ceux-ci sont significatifs. 

Ces lettres ne produisirent pas sans doute grande 
impression sur l'esprit du roi. Les commissaires délégués 
par Henri IV auprès de l’Assemblée de Loudun, Vic et 
Calignon, proposèrent à celle-ci de se transporter à Ven- 
dôme « et d’élire six de ses membres qui discutassent les 
affaires de l'Église protestante As les commissaires qu’il 
plairait à Sa Majesté de nommer* ». Cette proposition 
ayant été acceptée, le choix de l’assemblée se porta de 
nouveau sur La Noue, auquel on adjoignit le baron de 
Fons, Chouppes, La Motte, Texier et Brunier’. Ces six 
délégués allèrent à Paris et s’y trouvaient encore à la fin 
de l’année 1596, sans avoir réussi à obtenir les franchises 
promises. L'assemblée, décidée à ne céder sur aucun 
point, se transporta de Vendôme à Saumur (5 mars 1597): 

La situation était si grave que Schomberg, alors l’un 
des conseillers préférés d'Henri IV, croyait qu'il était de 
sa prudence « de fixer bientôt cette assemblée et de 


tâcher d'envoyer ces esprits malades chez eux avec 


quelque contentement ». C'était sagement parler, car 
Philippe IT pouvait profiter des embarras du roi de France 
pour obtenir de lui une paix avantageuse. 
Henri sentit si bien la valeur du conseil qu’il adjoi- 
gnit Schomberg et le sage de Thou à ses premiers com- 


missaires. C’est à cette époque qu'Amiens fut brusque-. 


ment surpris par les Espagnols et tomba en leur pouvoir. 
Dans ces conjonctures, l’on comprend que les prières des 
nouveaux ambassadeurs soient devenues plus instantes 
encore. Mais l'assemblée maintint avec fermeté toutes 
ses revendications. « Nous ne pouvons, ni être ni sub- 


1. Voyez Histoire des Assemblées politiques des Réformés de France, par 
L. Anquez. Paris, Durand, 1859. ; 

2. Fonds de Brienne, n° 220. 

3. Voy. France Prolestante, 1°° éd., t. 1II, p. 497. 
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sister, si nous demeurons astreints aux dures conditions 
qu'on nous veut faire recevoir. » 

Il s'agissait pour le roi de récupérer à tout prix deux 
de ses meilleurs hommes de guerre, les ducs de Bouillon 
et de La Trémoille, dont il avait besoin pour se porter au 
secours d'Amiens. Mais ceux-ci étaient d'avis qu'on pro- 
fität de la circonstance pour prendre les armes et arra- 
cher par la force les justes garanties que le parti huguenot 
réclamait'. L'assemblée rejeta cette proposition et l’on 
peut supposer qu'Odet de La Noue, avec sa douceur 
habituelle, sa prudence et son sens de la discipline, con- 
tribua à cette décision. Dans une lettre au roi, écrite par 
Clermont d'Amboise, au nom des députés des Eglises, les 
protestants déplorèrent la perte d'Amiens, espérant que 
ce malheur « réunirait tout le monde dans le désir de 
courir à la défense publique* ». 

« Quant à nous, ajouta la président de l'assemblée, 
nous n’avons aultre but que de vivre ensemble, vrais 
Françoys avec les vrais Françoys, lyez d’une mutuelle 
amitié et concorde. » 

Ces longues négociations qui préparèrent l'édit de 
Nantes, irritaient de part ét d'autre. On se réunit à nou- 
veau à Châtellerault (16 juin 1597)”, où Schomberg réussit 
à renouer les pourparlers presque rompus, mais qui 
n'aboutirent complètement que l’année suivante par la 
promulgation de l'Édit*. 

Nous retrouvons encore Odet de La Noue au synode 
provincial de l'Ile Bouchard, les 22 et 23 septembre 1599°, 
puis à l'assemblée de Saumur (novembre 1599)°. 

Ensuite, il passa en Hollande, où il servit les Etats 
sous les ordres du Prince Maurice d'Orange et leva un 
régiment de deux mille hommes’. 


. France Protestante, t. VI, p. 497-498. 

. Ibidem. 

Voy. B.S.H.P.F.,, t. XLVII, p.472 et 

13 avril 1598. 

B:S,.H:P;y4t. XLII, p. 124. 

. Anquez, Loc. cit., p. 173. 

. Histoire de la République des Pays-Bas, t. II, p. 324. 
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De retour en France, en 1605, il fut envoyé au due 
de Bouillon, à Sedan, pour tenter d'amener celui-ci à se 


soumettre et à se réconcilier avec Henri IV. Ses talents 


de diplomate, sa douceur et son éloquence ne réussirent 
d’ailleurs pas et il rapporla une réponse que le roi Jugea 
insuffisante. 


Il assista cette même année à l'assemblée de Châtel- 


lerault, qui devait être « la dernière assemblée politique 
que permettrait le roi ». Il y fut délégué avec Lacaze et 


Saint-Germain « pour le premier rang' ». Rosny, repré- 


sentant du roi, annonça le 7 août que sa Majesté avait 
désigné personnellement deux députés généraux, La Noue 
et Ducros’. Ceux-ci devaient être fort bien en cour, 
puisque, en 1607, le synode national de La Rochelle 
ayant nommé deux dépulés généraux, Villarnoul* et 
Mirande, le roi ne ratifia pas ce choix et continua sa con- 
fiance à La Noue et à Ducros. Ils en éprouvèrent des 
scrupules vis-à-vis de leurs coreligionnaires; mais, l'année 
suivante, l'assemblée se déclara satisfaite de leurs bons 
offices et reconnut qu'ils n'étaient demeurés en exercice 
« que par le très exprès commandement de S. M. » 


En 1607, après avoir passé quelque temps. à la cour, 
Odet de La Noue reprend ses travaux de soldat. Nous le 
trouvons à Genève, ainsi qu’en fait foi un document con- 
servé aux « Archives de Genève ‘ », dans lequel il donne 
son opinion sur les fortifications qui doivent protéger la 
ville contre les entreprises des Ducs de Savoie : 

€ Mémoire de ce qu'il est besoin de faire en plusieurs 
lieur de celte cité de Genève afin-de la mettre en défense 


1. Anquez, Histoire des Assemblées politiques, p. 219. 
2. Idem., p. 220. 

3. Gendre de Du Plessis. 

4. Sous la cote P. H. 2374. 
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pour la nécessité pressante » (1607), pièce relative aux 
fortifications de la ville, Longemasle, Rive, Saint-Antoine, 
Le Pin, Saint-Léger, Calabrit, L'Oye, Courraterie, Saint- 
Gervais, Chantepoulet et du Lac. 
Il existait d’ailleurs un fort qui portait le nom de La 
-: Noue et qui devait avoir été construit par le Bras de Fer 
pendant son séjour à Genève, car il est dit dans ce même 
document : 


À Chantepoulet, faut faire un rempart assez large et long qui 
commencera au bout de vers le lac et continuera jusques à la 
première guérite tirant vers la porte de Cornavin, qui servira 
pour défendre le fort de Monsr. de La Nouet. 


et plus loin : 
- Au fort de Monsr. de La Noue, on dressera et accomodera un 


des flancz : et faudrait rehausser le fort de quatre ou cinq piedz, 
s’estant afaissé depuis le temps qu'il a esté fait?. 


Odet, sans doute, s'était acquis de la renommée pour 
cette sorte de travaux, car, trois années plus tard, M. de 
Boysse, gouverneur de Bourg, écrit à MM. les Syndics 
de Genève, pour les engager à Le faire venir de nouveau”, 
puisqu'on était inquiet du côté du Duc de Savoie. Du 
reste, à de nombreuses reprises, ce même gouverneur 
écrivit aux Syndics de Genève pour les mettre en garde 
contre les entreprises du Duc. C'était un réformé et un 
chaud ami de Genève. Anjorrant, ‘ambassadeur de Genève 
à la Cour de France, faisait lui aussi des démarches auprès 
de la reine régente pour s'assurer de son secours en cas 
de nécessité; il sollicita l’envoi du sieur de La Noue 


4 


1. Nous lisons dans un journal génevois en date du 29 mars 1918 que les 
travaux de réfection de l'hôtel des Bergues ont amené la découverte du nom de 
rue du Rempart, peint en noir sur la pierre de taille, sous l’ancienne plaque 
indicatrice : rue du Mont-Blanc. N’est-il pas probable que la rue du Rempart 
tirait son nom du rempart élevé sur l'emplacement indiqué ici-même par 
Odet de La Noue? 

2. D’après un dessin qui accompagne ce texte, ïl est possible de déter- 
miner que le fort La Noue devait se dresser en face du Renardier, à Chante- 
poulet, c’est-à-dire entre l'actuelle église anglaise et le pont du Mont-Blanc. 

3. Archives de Genève, P. H. 2413 et 2418. En 1620, Agrippa d’Aubigné, à 
son tour. s'occupera des fortifications de Genève. Voir Archives, Régis. du 
Conseil. 
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dans Genève « car on avait besoin d'un chef de répu- 
tation et qui fût en état de diriger les ouvrages qu’il était 
nécessaire de faire aux fortifications! ». 

La Noue arriva dans cette ville à la mi-février, appor- 
tant des lettres du roi et de la reine à la République. 
L'on y voit en quelle estime ceux-ci tenaient le capitaine 
huguenot : 


Tres chers et bons amys, 


Sur l’advis qui nous a esté donné que vostre ville est menassée 
d'un siège ou quelque autre entreprise qui pourroit altérer la 
tranquillité d’icelle, par le bon et prudent conseil de la royne 
régente nostre très honorée dame et mère, nous avons advisé le 
sieur de La Noue pour vous assister en toute occasion et ayder 
en tout ce qui luy sera possible, à vostre conservation, désirant 


vous tesmoigner en ceste occasion les effects de notre protection œ 


à l'exemple “des roys nos prédécesseurs qui ont embrassé et 
favorizé vostre bien, repoz et liberté. Le dit sieur de La Noue 
vous dira aussi le prompt secours de deniers que nous avons 
ordonné estre fourni à vostre deputté, ayans d’ailleurs depesché 
en Savoye un de noz principaux serviteurs pour essayer de des- 
tourner la résolution qui pourroit avoir esté prise d'entreprendre 
sur vostre ville. De quoy, comme des assurances de la continua- 
tion de nostre bonne volonté vous le croïrez entièrement priant 
Dieu, très chers et bons amys, qu'il vous ayten sa sainte et digne 


garde. 
Escript à Paris le IX° jour de febvrier 1641. : 
Louis: 
BRULART ?. 


Très chers et bons amys, 


Le roy nostre très cher sieur et fils, désirant à l’imitation des 
roys ses prédécesseurs qui ont embrassé la protection de vostre 


ville vous tesmoigner aux occasions qui se présentent les effects: 


de sa bonne volonté, envoie vous le sieur de La Noue qui vous 


assistera en tout ce qui s’offrira pour vostre consolation à laquelle 


le roy nostre dit sieur et fils ayant résolu de contribuer ce qui 


dépendra de son auctorité, nous vous prions d'en faire estat et. 


croire que nous l'y employerons très vollontiers, ainsi que vous 


1. Histoire de Genève par Jean-Antoine Gautier, Secrét. d’ État, 1909, t. VII, 
p. #1. 
2. Idem. et Archives de Genève, P. H., 2435. 
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dira le dit sieur de La Noue, que nous avons desjà commenté, 
tant par l'envoi du sieur de Barrault en Savoye pour essayer de 
rompre et destourner les entreprises dont vostre dite ville semble 
estre menassée, que par la fourniture d’une bonne somme de 
deniers à vostre deputté. De quoy nous remettant au dit sieur 
de La Noue, nous prions Dieu très chers et bons amys qu'il vous 
ayt en sa sainte et digne garde. 
Escript à Paris le X° jour de febvrier 1611. 
MARIE, régente, 


BRULART !. 


Odet fut reçu en audience par le conseil, le lendemain 
de son arrivée”, et exposa ses projets d'amélioration pour 
les fortifications. 

ILse mit à l’œuvre sans retard, aidé par M. de Béthune, 
autre seigneur français, fit élever de nouveaux ouvrages 
de terre vers Saint-Vietor, près des bustions de Saint- 
Antoine et du Pin, auxquels six cents hommes étaient 
employés teus les jours, sans en excepter le dimanche. 

D'ailleurs, tous ces préparatifs furent inutiles, car le 
duc de Savoie ne tenta rien contre la cité calviniste, peut- 
être justement parce qu’elle s'était trop bien préparée à 
le recevoir, et aussi sans doute parce qu'il n'avait pas” 
oublié la leçon de l’Escalade (1602). 
_ Les étrangers pouvaient donc se retirer, et la Répu- 
blique, pour témoigner de sa reconnaissance envers eux, 
offrit une montre à tous les soldats français qui s’y trou- 
vaient. Quant aux seigneurs, ils refusèrent les présents 
qu’on voulait leur faire. On se borna à les régaler avant 
leur départ dans la grande salle du Collège. 


+ Guy DE PouRTALES. 
(A suivre.) | 


1. Idem. et Archives de Genève, P. H., 2435. 

2. Reg. Cons., vol. 108, fo 54. 

3. Hist. de Genève, par J.-A. Gautier, t. VII, p. 4. 

Il est à espérer que les travaux d’Odet furent plus sérieusement établis 
que ceux de M. de Béthune, dont Agrippa d’Aubigné disait, onze ans plus tard 
« La vérité est que tout ce qu'avait fait faire M. de Béthune, assisté par M. de: 
Vendosme, estoit bien selon l’art, et fort joly, mais j'ay appris à n’aymer 
rien de joly contre un prince qui menace de 40 canons ».. Fragment de lettre 
manuscrite conservée à la Bibliothèque de M. Tronchin, à Bessinge. 
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UNE LETTRE INÉOITE DE CALVIN A FAREL 


La lettre de Calvin, que nous publions aujourd’hui, 
est encore inédite. Ni les éditeurs du Corpus Reforma- 
torum, ni Herminjard ne l'ont signalée. M. N. Weiss en a 
relevé la mention dans le catalogue de la collection Bixio, 
donnée il y a quelques années à la Bibliothèque Natio- 
nale, et me l'a communiquée. 

A dire vrai, cette lettre est peu importante, et, n’eût- 
elle pas été adressée par Calvin à Farel, ne mériterait 
guère de voir le jour. Son principal intérêt est de 
prendre place dans la correspondance des deux réforma- 
teurs à un moment où les lettres de l’un et de l’autre 
faisaient défaut’. Et puis, on y voit un Calvin obligeant 
et pratique, s’ingéniant à rendre service à ses amis dans 
les conditions Les plus favorables à leurs intérêts. 


Hippolyte AuBerr. 
4. Dans la correspondance entre Calvin et Farel il y a précisément un 


trou depuis la fin de juin jusqu'à la fin de septembre 1544. Nous avions une 
lettre de Calvin à Farel du 31 mai 1544 (Calv. Opp., XI, 554, Herminjard IX, 


1363), et une autre du même au même, qu'Herminjard (IX, 1372), date avec 


toute apparence de raison du 24 juin 1544 environ. Les éditeurs du Corpus, 
l'avaient à tort placée au mois d'octobre 1554 (Calv. Opp., XV, 263). Puis il 
fallait sauter au mois d'octobre pour retrouver une nouvelle lettre de Calvin 
à Farel datée par ce dernier, au dos, du 40 octobre 1544..Calv. Opp., XI, 755, 
Herminjard, IX, 1397. Quant aux lettres de Farel à Calvin, nous en trouvons 


une du 30 juin 1544 (Calv. Opp., XI, 718, Herminjard, IX, 1362), et une du . 


2 octobre 1544 (Calv. Opp., XI, 150, Herminjard, IX, 1395). D'autre part, il 
n’a été publié aucune lettre de Calvin à d’autres correspondants pour le mois 
de juillet et la plus grande partie du mois d'août 1544. La présente lettre, 
du 15 juillet 1544, comble donc, en quelque sorte, une lacune. 
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Jean Calvin à Guillaume Farel. 


Genève, 15 juillet 1544. 
Cher frère et ami, 


Mon frère‘ me disait, ces jours derniers, qu'il avait reçu du 
vôtre le prix d’un vêtement de soie qu'il désirait lui envoyer. 
Mais le messager se trouvait à la campagne. Et ce n'est pas 
la seule raison du retard. J'aurais pu, en effet, sans peine ni 
dépense, le faire venir immédiatement en ville. Mais je me 
demandais si je devais confier à cet homme un objet d’une 
aussi grande valeur. 

Je prendrai soin de faire l'expédition à Claude par le pre- 
mier messager qui se présentera, et je vous raconterai par la 
même occasion le départ de notre ami David. 

Portez-vous bien, très cher frère et très fidèle ami. Présentez 
mes salutations empressées à votre famille. 

Ma femme est alitée, atteinte d’un fort devoiement et de 
nausées continuelles, qui lui donnent de la fièvre. 


Salut, 15 juillet 1544. 
Tout à vous, Jean CALVIN. 


Au très distingué ministre de Christ, 
Guillaume Farel, mon frère et collègue. 


1. La vie d'Antoine Calvin est connue dans son ensemble (Cf. La France 
protestante, 2° édit., IlI, 639, et Abel Lefranc, La jeunesse de Calvin, et 
Etudes sur la jeunesse de Calvin et la Réforme à Noyon, publ. dans le Bull. 
XXXVII). On sait qu'il fut admis en 1529 dans la communauté des chape- 
lains, de la Gésine à Noyon, son frère Jean, absent pour ses études, ayant 
fait résignation en sa faveur de la portion de cette chapellé qui lui avait été 
conférée. Antoine la rendit à son frère le 26 février 1530; peu auparavant, il 
avait obtenu un autre bénéfice du nom de Tournerolle, au village de Tra- 
versy près La Fèreé. En 1532, dans l'acte fait par les frères Cauvin des biens 
provenant de l'héritage de leur père et mère, Antoine Cauvin est qualifié 
« clerc demeurant à Paris » (Lefranc, Jeun. de Calvin, 201-202); de même, 
dans un acte de 1556, avec cette addition : « estant de présent en ceste ville 
de Noyon ». Il suivit son frère à Genève, et y apprit, parait-il, le métier de 
relieur. Le message de Calvin à Farel ci-dessus montre qu'Antoine Calvin 
s'occupait aussi d’affaires de négoce et de commission. Il fut reçu bourgeois 
de Genève, le 3 août 1546, gratuitement, en considération des services ren- 
dus par son frère. Marié une première fois avec Anne de Fer, fille d’un 
réfugié d'Arras, il obtint, en 1557, le divorce pour cause d'adultère de sa 
femme, et se remaria, Le 44 janvier 1560, avec Antoinette Commelin, fille 
unique de Toussaint Commelin, de Douai, et veuve du ministre Jean de 
Saint-André. I1 avait eu des enfants des deux lits, mais uné seule de ses 
filles se maria, et ses fils moururent sans enfants. Fort estimé à Genève, 
Antoine Calvin fut membre du Conseil des CC en 1558 et de celui des LX en 
1570; on le trouve aussi, dès sa réception à la bourgeoisie jusqu’à la fin de 
Sa vie, au nombre des administrateurs de l'hôpital et des diacres de la 
- Bourse française. Il est mort en mars 1573 (renseignement fourni par une 
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Calvinus Farello. 


(Biblioth. Nationale, nouv. acquisit. françaises 29, 735, fol. 9, 
autogr.) 


Frater et amice, 


Frater meus his diebus mihi dixerat premium serici amphi- 
maili! se accepisse a fratre tuo, quod mittere cuperet. Sed nun- 
tius ruri erat. Quanquam non ea sola causa est. Poteram enim 
nulla molestia nulloque sumptu eum protinus in urbem accersere. 
Sed nesciebam an tantum huic committere deberem, Primo 
quoque nuntio mihi curae erit ut habeat Claudius”, et simul Davi- 
dis nostri exitum* tibi prescribam. 


Vale optime frater et amice integerrime. Saluta diligenter 
tuam familiam. Uxor mea“ decumbit ex vehementi alvi profluvio . 


et continuis nauseationibus, que febrem illi generant. 
Vale, 15 julii 1544. 
Ioannes CALVINUS, tuus. 
Eximio Christi ministro, G. Farello, fratri et symistæ. 
note ms. d'Auguste Bernus, d'après Münch, Denkiwürdigkeilen zur Geschichte 


der Hüuser Este und Lothringen, Stuttgart, 1840, p. 214). 
4. Amphimallum siguifie à la fois un vêtement ample en étoffe velue des 


eux côtés, et une tenture ou tapisserie de même nature. es a 
deux côtés, et une tent t de même nat Il n’est donc pas. 


impossible qu'il s'agisse ici d'une tenture de soie, quoiqu'à première vue cela 
ne paraisse guère cadrer avec les ordonnances somptuaires. Mais selon toute 
probabilité, c'était là une commission dont Claude Farel s'était chafgé pour 
quelque grand seigneur, peut-être pour le comte Guillaume de Fürslemberg 


dont son frère Gauchier était depuis 1535 ou 1536 l’intendant ou secrétaire. 


2. Claude Farel (Cf. Herminjard, Corr. des Réformaleurs, I, 318-323, 
IV, 103, etc.; La France protestante, 2° édit., VI, 390; Georges de Manteyer, 
Les Farel, Tes Aloat et les Riquet, Gap, 1912, 80), l’un des quatre frères du 
réformateur, qui embrassèrent la Réforme et se réfugièr ent en Suisse, paraît 
y être arrivé vers 1532. En 1536, Guillaume Farel écrit, de Genève, à Jean- 
Rodolphe Nägeli, baïlli bernois à Thonôn (Herminjard, IV, 403) : « Mes 


frères ont délybéré venis decà et habiter icy, pour servir à nostre Seigneur. » 


C'est sans doute grâce à à l'appui du bailli de Thonon que! Claude Farel obtint 
en 1537 la régie des biens de l’abbaye et du château de Ripaille près Thonon. 
Il y ajouta plus tard la commanderie de La Chaux près Cossonay, qu'il 
acheta avec son frère Gauchier et qu'ils revendaient en 1540. 11 fut reçu bour- 
geois de Genève le 9 mars 1537 en même temps que son autre frère Jean- 
Jacques, et devait donc à cette époque résider à Genève. Plus tard il s'établit à 


Neuchâtel auprès de Guillaume. En 1544, il se rendit en France, probable- 
ment à deux reprises, à Paris d’abord pour solliciter des lettres patentes 


qu'il obtint ordonnant la restitution de ses biens et de ceux de ses frères qui 


avaient été confisqués à Gap, puis à Grenoble, pour faire entériner ces 


lettres par le Parlement, ce à quoi le président s’opposa longtemps (Cf. Her- 


minjard, IX, 176, 171). Il était en France à la fin de mars 1544. Dans une 


léttre à Calvin du 31 mars 1544, Farel exprime ses craintes pour les périls 


qu'il court, ainsi que Gauchier : « Mes deux frères sont déjà en France, et 
en asséz grand danger. Je voudrais les faire revenir, mais je ne sais par 
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quelle voie leur écrire ». (Herminjard, IX, 195.) Tous deux en revinrent pour- 
tant sains et saufs. Le 22 septembre 1544, Gauchier et Claude Farel, habitant 
Neuchâtel, vendent par procuration, tant en leur nom propre que comme 
maris de Françoise et de Louise de Beauvais, sœurs, des immeubles.sis à 
Gap et environs. (Bibl. Nat, ms. fr. 8495, p. 288.) Ils sont mentionnés dans 
le testament de Guillaume, du 15 août 1553, comme ses seuls frères vivant 
encore. On ignore la date de la mort de Claude Farel, survenue en tout cas 
avant 1578, où l’on trouve ses filles désignées comme enfants « de feu noble 
Claude Farel ». 

3. Il s’agit de David de Busanlon, seigneur d'Hesnault, originaire du 
bourg de Gemeaux en Bourgogne, à 3 lieues 3/4 de Dijon (Herminjard, 
IX, 20). On a peu de renseignements sur ce personnage grand ami de Calvin, 
de Farel, et de M. et M"° de Falais, et souvent mentionné comme « ce bon 
seigneur », « le pieux David », dans les lettres adressées à Calvin ou de lui. 
Farel, Viret et Valérand Poullain recommandent en 1543 et 4544 à Calvin 
de présenter leurs salutations au pieux David, en même temps qu'à Idelette 
de Bure. David de Busanton, réfugié depuis peu à Genève, habitait donc chez 
Calvin. 11 avait fait un voyage en Allemagne. au commencement de 1544, et 
s'était rendu à Cologne auprès de M"° de Falais, mais il en était revenu 
avant la fin du mois de mars (Calvin à Farel, 25 mars [1544], Calv. Opp., 
XI, 538, Calvin à M° de Falais, 24 juin [1544], Herminjard, IX, 1314). Le 
terme d’exitus que Calvin emploie ici en parlant de David de Busanton sem- 
blerait désigner la fin de sa vie, si on ne le voyait pas reparaître de nouveau 
bien vivant, dans des lettres postérieures (Valérand Poullain à Calvin, 
13 octobre 1544, Herminjard, IX, 343; Calvin à Farel, 13 décembre [1544), 
ibid., 416).. C'est donc, ou du départ de Busanton pour un voyage, ou peut- 
être d'un déménagement de chez lui, que Calvin veut parler. Haag (France 
protestante, III, 88), dit qu'il mourut en juin 1554 (tandis que les éditeurs 
des Calv. Opp. [XI, 498] indiquent l’année 1545 comme celle de sa mort) et 
qu'il fit en mourant un legs de 1 000 écus aux pauvres réfugiés ses compa- 
triotes, qui constitua le premier noyau de la Bourse francaise de Genève. 

4. Idelelle de Bure, veuve de l'anabaptiste Jean Stordeur de Liége, que 
Calvin avait épousée en 1539, était, en effet, d’une santé délicate et devait 
mourir en 1549. 


Liste des Abbevillois suspects de calvinisme 
entre 1560 et 1572! 


MASSUE (Nicoras et JEAN). — D'une vieille famille bourgeoise 
d’Abbeville, dont la filiation remonte au x1v* siècle, Nicolas 
et Jean Massue furent dénoncés en 1570 par le curé et les 
marguillers de la paroisse Saint-Vulfran-de-la-Chaussée, 
sur l'étendue de laquelle ils possédaient, près du pont 
Talance, une maison estimée six à huit cents livres. Ils 
avaient en outre des terres aux champs, notamment le petit 
fief de Ruvigny, sis à Béhen. On fixait leur revenu total à 
quatre ou cinq cents livres, qui leur suffisaient pour vivre 
noblement. Au commencement des précédents troubles, 


4. Voy. plus haut, p. 43-61. 
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sans doute lors dela publication de l’édit deseptembre 1568, 
ils avaient quitté Abbeville. Jean Massue n’eut qu'une fille. 
Nicolas Massue eut de son mariage avec Hélène d’Aïlly, un 
fils, Daniel, chevalier, seigneur de Ruvigny, né en 1575, qui 
fut gouverneur de la Bastille sous Henri IV. Daniel Massue 
futle père de Henri de Massue, marquis de Ruvigny, député 
général des Églises protestantes, qui se retira en Angle- 
terre après la révocation de l’édit de Nantes. Son fils, Henri 
de Massue, comte de Galloway, vice-roi d'Irlande, pair 
d'Angleterre, s’illustra en portant les armes contre la 
France. Il mourut sans postérité en 1720. On raconte que 
toutes les fois qu'il venait en France, il passait par Abbe- 
ville, où il savait qu'il avait des parents et des héritiers. Il 
les mandait auprès de lui, leur donnait à dîner et leur pro- 
mettait qu'il ne les oublierait pas dans ses dernières volon- 
tés. Mais il les oublia totalement et ceux-ci n’en recueilli- 
rent que des moqueries. Nicolas Massue, dénoncé en 1570, 
mourut vers 1585 et fut enterré avec sa femme, Hélène 
d’Ailly, dans le chœur de l’église de Béhen. Lorsqu'on dé- 
couvrit quelques années plus tard qu'ils avaient élevé leur 
fils Daniel dans la religion protestante, on exhuma leurs 
corps qui furent portés hors de l’églisef, | 


MALLET (Carisropn.). — Marchand bourgeois, « cottizé » à tort 


en 1562, obtint le remboursement de sa taxe par sentence 
du sénéchal de Ponthieu du 9 avril 1367. Le rembourse- 
ment, montant à cent dix livres, lui fut fait sur la ferme du 
Guindal. On peut supposer que Christophle Mallet, n'ayant 
pu se joindre aux autres protestants, se sera adressé direc- 
tement au sénéchal de Ponthieu. Peut-être même s'était-il 
converti. Toutefois il n’est dit nulle pat qu'il ait été de la 
« nouvelle relligion » ?. 


MANGNIER (DANIEL où SAMUEL). — « Cottizé » en 1562, comme : 


protestant, transigea en 1566, pour un remboursement de 
dix livres, qui lui furent payées sur l'exercice 1566-1567. 
Aucune mention de lui dans l’enquête de 1570 3, 


4. Enquête de 1570, dépositions 11, 12, 13, 14, 48. De La Gorgue-Rosny, 
Recherches généalogiques. IL, p. 904; De Belleval, Nobiliaire du Ponthieu et 


du Vimeu(ire éd.), 1, p. 250-252; du même, Lettres sur le Ponthieu, Lettre VIII 
(le comte de Galloway), p. 199-220; Haag, La France protestante, NII, 
col. 322-325. 4 


2. Comptes des Argentiers (1567-1568), Autres mises pour le remboursement \ 
du reste des lrois mil livres qu'il à convenu rembourser à ceulx qui avoient | 


eslé cotlizez en l'an MDEXII. 
3. Délibération de l'Echevinage du 6 juin 1566. Comptes des Argentiers (1566- 
15617), Autres mises pour le remboursement de ceulx nottez de la nouvellereligion. 
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MONS (CnRiSToPHLE DE). — Élu en l'élection de Ponthieu, Chris- 
tophe de Mons avait succédé en cette charge à Nicolas du 
Hamel, écuyer, seigneur de Canchy, décédé le 22 février 
1565. Il semble avoir aidé puissamment ses coreligion- 
naires taxés en 1562, à obtenir, après l’édit de pacifica- 
tion, le remboursement de leur taxe. Il est probable qu'ils 
durent à l'intervention personnelle et aux relations de 
Christophe de Mons, l'arrêt qui fut rendu en leur faveur 
par la Cour des Aides, au mois de septembre 1564, contre 
les prétentions de l'Échevinage. Lui-même hâta leur règle- 
ment en les autorisant à saisir, pour se payer, d'autres 
fermes que celles dont les revenus leur avaient été assi- 
gnés, par sentence rendue le 9 septembre 1566. 

Christophe de Mons était notoirement tenu pour hugue- 
not, au dire des nombreux témoins qui le dénoncèrent 
en 1570. L'un d'eux, Jacques des Groiselliers, raconte 
qu'ayant plusieurs fois fréquenté avec lui, il « l’a ouy en 
ses desputes et opinions erronées, esquelles estoit fort 
pertinax ». Le même Jacques des Groiselliers paraît ne 
pouvoir oublier les échecs que dut subir plusieurs fois son 
prosélytisme devant l’obstination de son compatriote, avec 
lequel il fut assez lié. L'ayant prié une fois, à Amiens, 
d'aller à l’église avec lui,-il essuya d’abord un refus ; mais 
il insista tellement que «moyennant ung petit livre », que 
lui donna le déposant, Christophe de Mons consentit à en- 
trer dans l’église; ce fut toutefois pour rester derrière un 
pilier, sans faire la moindre oraison. Une autre fois, Jac- 
ques de Groiselliers voulut lui faire acheter des images; 
mais l’autre lui demanda : «s’il-estoit encore de ceste folye 
là ». Après l’édit de 1568, Christophe de Mons retourna à 
l’église et eut toutes les apparences d’un bon paroissien, au 
dire de son curé, Jean Savary, qui prit garde de le surveil- 
ler. Il fit ses Pâques en 4570, ce qui ne l'empécha nulle- 
ment d’être dénoncé au mois de mai suivant. Il apparte- 
nait sans doute à la famille picarde de Mons, que mention- 
nent les nobiliaires, quoique son nom ne figure sur aucune 
généalogie de cette famille. Tous les témoins s'accordent 
à le donner comme riche. Il possédait, rue Saint-Gilles, une 
maison estimée cinq cents livres, un moulin, et des terres 
aux champs. Un Claude de Mons était encore élu en Pon- 
thieu en 1587!. 


1. Comptes des Argentiers (1566-1567), Autres mises pour le remboursement 
de ceulx nottez de la nouvelle religion. Enquête de 15170, dépositions 36, 37, 
45, 46, 41, 49, 50, 51, 52, 54, 56, 57. De Belleval, Chronologie d’Abbeville, 
p. 457, 470. 
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PARMENTIER (Marc). — Médecin, « cottizé » comme protestant 
en 1562, se montra « fort rigoreux », au mois de janvier 
1565, lorsque l’Élu, Nicolas du Hamel, lui proposa une tran- 
saction pour le remboursement de sa taxe. Il ne figure pas, 
en effet, dans l'accord du 6 juin 1566. Le 19 septembre 1565, 
la ville reçut de lui et de quelques autres une nouvelle assi- 
gnation. On le renvoya comme les autres pour se payer 
sur le revenu des fermes de la ville, conformément à l’ac- 
cord verbal déjà fait lors de la visite du prince de Condé, 
et qui devait être définitivement conclu au mois de juin 
suivant. Nous ne savons quelle somme lui fut remboursée. 
Il quitta sans doute Abbeville en 1568, car il n'est fait 
aucune mention de lui à l'enquête de 1570. 


PERACHE (JEAN). — « Cotlizé » comme protestant en 1562, ne se 
montra pas plus accommodant que Jean Parmentier lors 
des propositions conciliantes qui lui furent faites en jan- 
vier 1564, par l’Élu du Hamel. Il ne tarda sans doute pas 
à quitter Abbeville, car on ne trouve plus trace de son 
nom après cette date°. 


PIGNÉ (JEAN). — Dénoncé en 1570, comme protestant, tenait sans 
doute un cabaret, à l'enseigne des « Gobelets », sur la pa- 
roisse Saint-Gilles. Cette maison était estimée valoir quatre 
cents livres, pour François Gargant, marguillier, le seul 
dont la déposition nous révèle l'existence de Jean Pigné*. 


PILLE (PutppE). — Barbier-chirurgien, taxé comme protestant 
en 1562, transigea et obtint en 1566 un remboursement de 
vingt-cinq livres, qui lui furent payées sur l'exercice 1566- 
1567. Il fut de nouveau dénoncé en 1570, par le curé et les 
marguilliers de Saint-Gilles, quoique ayant fait ses Pâques 
en 1570. On ne lui connaissait aucun bien *. 


PLESSOY (Louis). — Procureur en la sénéchaussée de Ponthieu, 
dénoncé, en 1570, par Benoit Le Hochard, aux yeux du- 
quel il passait ‘pour «avoir quelque peu de revenu ». Il 
retournait à la messe depuis l’édit de 1568. Nous n’en sa- 
vons pas davantage sur cet homme de loi, qui ne semble 
pas avoir fait souche à Abbeville. 


À. Délibérations de l’Echevinage, des 10 janvier 1564 et 19 septembre 1565. 

2. Délibération de l'Echevinage du 10 janvier 1564. 

3. Enquête de 1570, déposition 317. 

4. Délibération de l'Echevinage du 6 juin 1566. Comptes de l'Echevinage 
(1566-1567), Autres mises pour le remboursement de ceulx nottez de la nou- 
velle Hi. Enquête de 1570, dépositions 36, 37, 49. 

5. Enquête de 1570, déposition 44. 
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RAMBURES-POIREAUVILLE (JEAN DE). — Jean de Rambures, 
sieur de Poireauville, fils de Simon de Rambures et de 
Jacqueline Roussel, appartenait à une branche cadette de 
la famille de Rambures. Il est dénoncé en 1570, par Guil- 
laume Samson et Denys de l’Estoille, qui le disent « fort 
riche et oppulent ». Il combattait sans doute dans les rangs 
de l’armée de Condé avec Jean et Gui Carpentin (Voir ce 
nom), dont il épousa la sœur, Michelle Carpentin. Le ma- 
riage n’eut point lieu à l’église, en dépit de la mère de 
Jean de Rambures, qui ne partageait point l'opinion de 
son fils. C’est donc avec ce dernier que la branche de Ram- 
bures-Poireauville passa au protestantisme. Les Rambures 
se convertirent à la révocation de l’édit de Nantes, sans 
doute pour conserver leurs biens, qui étaient considé- 
‘rables !. 


RANDON (NicoLas). — Orfèvre, dénoncé en 1570, par Nicolas de 
Poilly, marguillier de la paroisse Saint-Nicolas-en-Saint- 
Vulfran. Il s’était absenté lors des troubles qui avaient 
suivi l'assassinat du gouverneur d'Heucourt, pour demeu- 
rer, disait-on, à Blangy. Il possédait, rue des Chanoines, 
une maison estimée cent ou cent vingt livres. Sur le re- 
gistre aux baptêmes de l'église protestante d'Amiens, on 
relève, à la date du 24 mai 1565, le baptême d’une fille 
à Nicolas Randon et à Marie Mallet, laquelle fut nommée 
Marie. Les mêmes registres nous révèlent une Thomette 
Randon, épouse de Nicolas Vignon, en 1564, et un Jehan 
Randon, parrain en août 1565. Il est possible que Nicolas 
Randon ait habité Amiens à cette date, ou qu'il s'y soit 
rendu, de Blangy. Il ne semble pas avoir fait souche à 
Abbeville ?. 


RENTIÈRES (SÉBASTIEN De). — Sébastien de Rentières, écuyer, 
sieur à Rentières, Campval, La Riverie, nommé lieute- 
nant de la maréchaussée d’Abbeville par lettres de provi- 
sion du 22 juin 1557, était un des plus notables huguenots 
du Ponthieu. Il avait, lors des précédentessguerres, fait 
des pertes à Étaples et à Calais, « brulements de maisons 
et emprisonnement de sa personne », à raison desquelles 
il fut, en 1557, exempté de la taille, qui et ses enfants et 
déclaré gentilhomme. En 1558, le roi Henri II lui fit une 


1.. Enquête de 1570, dépositions 56, 57. De La Gorgue-Rosny, Recherches 
généalogiques.…., IE, p.1218; De Belleval, Nobiliaire du Ponthieu et du Vimeu 
(éd); L°p: 280- 283; Haag, La France protestante, VII, col. 373-374. 

2. Knquate de 1570, déposition 22, Registres des enfants baptisés en l'église 
réformée d'Amiens (Arch. dép. de la Somme). | 
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donation de biens en récompense de ses services. Il pos- 
sédait une belle maison au Tître, à deux lieues d’'Abbeville. 
En 1570, il faisait construire un logis neuf en briques, sur 
la place Saint-Pierre. « Cottizé » pour deux cents livres 
comme protestant, en 1562, il accueillit fort courtoise- 
ment les propositions que lui firent, en 1564, Nicolas de 
Hamel et François Caisier, au nom de l’Echevinage, « com- 
bien que leur eust exprimé avoir eu grand intérest et que le 
courant de II C Livres estoit rare sups luy, touteffois que 
en luy baïllant la somme de C livres, dont il est chargé et 
que luy convient payer promptement, il attendera pour 
autres cent livres, qui faict ladicte somme levée sups luy, 
jusques a six mois encha. Et au regard desdicts dommages 
etintérests, il les remectera à la disposition de messei- 
gneurs pour en ordonner ». La mutilation malencontreuse 
d'un feuillet des comptes des Argentiers, ne permet pas de 
connaître quelle somme fut, en définitive, remboursée à 
Sébastien de Rentières. Celui-ci continua à pratiquer libre- 
ment sa religion, tant à Abbeville, que dans sa résidence du 
Titre. En septembre 1568, le cardinal de Châtillon, fuyant 
en Angleterre, traversa rapidement la Picardie et, après 
un court séjour à Senarpont, s’'embarqua à Saint-Marie- 
du-Mont, déguisé en marinier. Sa femme, Isabelle de Hau- 
teville, le rejoignit par un autre chemin. Elle traversa le 
Ponthieu pour aller s’embarquer au Crotoy, et comme le 
village du Titre était sur son chemin, elle descendit et 
coucha chez Sébastien de Rentières. On le murmurait du 
moins à Abbeville, et l'un des déposants à l'enquête de 
1570, Jacques Mourette, déclara qu'il en était certain. Ce 
grave propos remplit les nombreux témoignages apportés 
à cette date contre Sébastien de Rentières, Ce dernier, tou- 
tefois, s'était montré à l’église, à Pâques 1570. Sa maison 
de la place Saint-Pierre était estimée huit cents livres. 
Quant à ses biens du Titre, il est probable qu'il les avait 
reçus du roi, en dédommagement des pertes qu'il avait 
subies à Étaples et à Calais. De son premier mariage, avec 
Gertrude Corneille, il eut un fils, Sébastien de Rentières, 
qui demeurait au Titre en 1595. Il se remaria, en secondes 


noces, en 1579, avec Claude de Hardenthun. Nous igno- 


rons sa descendance {. 


> 


1. Délibération de l’Echevinage du 10 janvier 1565. Enquête de 1570, dépo- 


sitions 37, 39, 44, 45, 49, 51, 52, 54, 55, 56, 51, 58. De La Gorgue-Rosny, Recher- 


ches généalogiques. LIT, p.237; De Belleval, Chronologie d’Abbeville, p. 355, 
410; du même, Fie/s el seigneuries du Ponthieu el du Vimeu, p. 311 ; Prarond, 
Topographie d'Abbeville, II, p. 171. 
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TILLETTE (Louts). — Dénoncé en 1570, par Tirard, marguillier 
de Notre-Dame-de-la-Chapelle, qui le soupçonne d’avoir 
été « à la presche » à Amiens. Louis Tillette était le fils de 
Mathieu Tillette et de Jeanne Ballen. Il fut échevin en 
1561 et mourut avant le 13 décembre 1576. Rien ne laisse 
penser qu'il ait persévéré dans la « nouvelle religion ». 
Son fils aîné Mathieu Tillette fut mayeur d’Abbeville !. 


TOUZEL (ANTOINE). — Marchand de vin, « Cottizé » comme pro- 
testant, en 1562, transigea en 1566 et fut remboursé de 
cent sols, qui lui furent payés sur l'exercice 1566-1567. 
Touzel possédait une petite maison avec un jardin, dans 
la rue Notre-Dame-du-Châtel. Il est dénoncé en 1570 par 
le curé et les marguilliers de Saint-Vulfran-de-la-Chaussée, 
qui estiment sa maison cinquante livres. Depuis 1569, au 
dire du curé, Touzel retournait à l’église, assistait aux of- 
fices et faisait ses Pâques ?. 


Ale (QueNTIN). — Dénoncé en 1570, par le curé et les mar- 
guilliers de Saint-Vulfran-le- la-Chaussée, qui l'avaient vu 
en compagnie des Le Roy, des Massue et des Grégoire, 
chanter des psaumes et tenir des propos scandaleux contre 
l’Église. Comme les autres, Quentin Vérité avait quitté 
Abbeville, vers 1563, après l'assassinat du gouverneur 
d'Heucourt et le meurtre du duc de Guise devant Orléans. 
Il avait même vendu ses biens, ce qui laisse penser qu'il 
s'expatria, sans idée de retour. Un relève, sur le registre 
de baptêmes de l’Église protestante d'Amiens, au 25 fé- 
vrier 1565, le baptême d'une fille à Josse Vérité et Guille- 
mette Vasseur *. 


VUILLOT (VEUVE). — Jean Savary, curé de Saint-Gilles, dépose 
« que la venve de Vuillot ne faict aussy debvoir d'aller 
les festes et dimenches à la messe ». Nous n'avons pas 
d'autre indice‘. 


WANDRUE (Awroine et PIERRE). — Taxés tous deux comme pro- 
testants en 1562, ils obtinrent, en vertu de l'accord du 


4. Enquête de 1570, déposition 3. Généalogie de Tillelle, sieurs de Mon- 
tart, ete. [par le baron Tillette de Clermont-Tonnerre], Abbeville, 1870, in-8, 
p. 86. 

2, Délibération de l'Echevinage du 6 juin 1566. Comptes des Argentiers 
(1566-1567), Autres mises pour le remboursement de ceulx noltez de la nou- 
velle religion. Enquête de 1570, dépositions 11, 12, 13, 11,146, 48, 49, 51. 

3. Enquête de 1570, dépositions 41, 12, 13, 14, 46, 48. 

4. Enquête de 1570, déposition 36. 
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6 juin 1566, un remboursement de dix livres chacun, qui 
leur furent payées sur l'exercice de 1566-1567. Aucune 
mention d’eux dans l'enquête de 15701. 


WARTEL (Honoré). — Taxé comme protestant en 1562, obtint, 
en vertu de l’accord du 6 juin 1566, un remboursement de 
dix livres, qui lui furent payées sur l'exercice 1566-1567. 
I n’est plus question de lui dans l'enquête de 15702. 


Marcel Goper. 


1. Délibération de l’Echevinage du 6 juin 1566, Comptes des Argentiers 
(4566-1567), Autres mises pour le remboursement de ceulx nottez de la nou- 
velle religion. 

2. Délibération de l’Echevinage du 6 juin 1566. Comptes des Argentiers 
(4566-1567), Aubres mises pour le remboursement de ceulx nottez de la nou- 
vellé religion. Fe 


Mélanges 


L'ATTITUDE DES AUTORITÉS CIVILES ET RELIGIEUSES 
A L'ÉGARD DE LA RÉFORMATION EN PIÉMONT 
AU XVI SIÈCLE 


M. Giovanni Jalla, qui avait déjà publié des travaux 
fragmentaires sur le mouvement réformiste en Piémont, 
a fait paraître, en 1914, un volume où il traite de ce sujet 
dans son ensemble : S{oria della Riforma in Piemonte. 
Cette étude, ainsi que d’autres sources fort nombreuses 
et notamment la correspondance des nonces auprès de 
la cour de Savoie, dont il n’avait pas été fait usage jus- 
qu'ici, nous ont permis d'entreprendre la courte esquisse 
que l’on va lire d’une des. phases les plus curieuses de 
l’histoire de la Réforme en Italie‘. 


1. Dès que les Évangiles traduits en français par Lefèvre d’Étaples furent 
sortis de presse (8 juin 1523), Marguerite, sœur de François le", qui, avec sa 
mère, Louise de Savoie, en avait provoqué la'publication, les envoya à sa 
tante, Philiberte de Savoie, ainsi que cela résulte de cette lettre reproduite 
en 1880, par À. de Montaiglon (Heptameron, IV, 187) : « Ma tante, au partir 
de Parys, pour conduire le Roy, Monseigneur de Meaux m'envoya les Evan- 
gilles en francoys, translatées par Fabry mot à mot, lesquelles il dist que 
devons.lire en aussi grande révérance et préparacion pour recevoir l’esperit 
de Dieu qu'il nous a lessé en sa sainte lectre comme quant nous l’alons 
recevoir. sacramantalemant, et, pour ce que Monseigneur de Vileroy m'a 
promis les vous faire tenir, j'ay bien voulu l’en prier, car ces paroles ne 
doivent point tonber en mauvaises mains, vous pryant, ma tante, que, si 
par elles Dieu vous fait quelque grace, que n’y veullé oblier, 

« La plus que toute vostre bonne niepce et sœur. 

« MARGUERITE. » 
« À ma tante Madame de Nemours ». “ 


Philiberte de Savoie, née en 1498 et qui avait perdu, en 1516, Julien de 
Médicis après un an de mariage, ne se borna pas à recevoir ce livre, mais 
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La Réformation ne pouvait manquer de rencontrer de 
nombreux adhérents en Piémont; il y avait des siècles 
que les Vaudois professaient plus ou moins ouvertement 
leurs opinions dans les hautes vallées où ils s'étaient 
réfugiés et qui leur offraient un abri presque inexpu- 
gnable; ils n'avaient jamais, il est vrai, tenté sérieuse- 
ment d’évangéliser la plaine, mais leur exemple, la lente 
infiltration de leurs idées avaient prédisposé les esprits 
aux revendications ainsi qu'aux conceptions protestantes. 
De Genève, de Lyon, venaient sans cesse des ministres 
qui parcouraient le pays; les ouvrages qu'on publiait 
dans ces villes et ailleurs se répandaient partout. Il 
était, d'autre part, d'autant plus difficile à l'Église de 
lutter contre ces influences que les gouvernants, quoique 
soumis au Saint-Siège, se montrèrent jusque vers la fin 
du siècle extrêmement soucieux de ne pas laisser le pou- 
voir ecclésiastique entamer leur autorité. Il y a une 
grande analogie entre l'attitude du gouvernement véni- 
tien et celle du gouvernement sarde. | 

Le due Charles HI (1504-1553) avait obtenu du pape 
Jules IT un bref daté du 8 mai 1506, lequel établissait 
que les juges inquisitoriaux ne pouvaient siéger en Pié- 
mont qu'avec l'assistance d’un juge de « l'ordinaire »; le 


c’est sans doute elle qui fit réimprimer tout le Nouveau Testament français . 
(sorti de presse le 6 novembre 1593), à Turin « pour François Cavillon demou- 
rant à Nice sur la rivière de Genhes ».M. J. van Eys a, en effet. découvert à la 
Bibliothèque de l’Université de Turin, un exemplaire de cette réimpression 
qui était totalement inconnue. Ainsi qu'on peut le constater par le fac-similé 
du titre — d’après un second exemplaire que j'ai pu compléter et qui, grâce 
à son ancien président, appartient aujourd'hui à la Société biblique de 
Paris, — celui-ci, — ainsi que la page où se termine l'Épitre exhortatoire — 
est orné de la croix de Savoie (argent sur champ de gueules) accostée des 
initiales F. E. à droite et R. T. à gauche, entourée dû cordon de veuve (que 
M. v. Eys attribue par erreur à Louise de Savoie, Bibliographie, 23) et timbrée 
d’une couronne ducale. En collationnant le texte de cette réimpression de 
Turin avec celui de la deuxième édition de Paris (1524), j'y ai relevé, dans 
la première épitre exhortatoire de Lefèvre, quelques fautes d'impression ou 
de lecture qui ne figurent pas dans cette seconde édition de Paris, ce qui me 
fait croire que l'édition de Turin a été faite sur la première édition de Paris, 
c'est-à-dire en 1523-1524. Cette hypothèse est devenue une certitude depuis 
que j'ai pu collationner le texte de Turin avec celui de 1523 qui se trouve à 
la Bibliothèque Mazarine. Les fautes que j'y avais relevées ont été corrigées 
dans l'édition de 1524 d'après un Erratum imprimé joint à l’exemplaire de la 
Mazarine. — N, Weiss. 
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pape Léon X le confirma le 48 mai 1515. Or, jusqu'en 
1580, le mot « ordinaire » fut interprété comme dési- 
gnant un juge civil; ce ne fut qu'au temps du duc Charles- 
Emmanuel que le pape Grégoire XIIT publia, le 16 juin 1580, 
un bref déclarant que le mot « l'ordinaire » s’appliquait 
à l'autorité diocésaine et qu'on remplaça en conséquence 
le magistrat civil par un représentant de l’évêque; le 
pape décida même alors que, dans les cas d’hérésie, le 
tribunal ne comprendrait que des membres de l’ Inquisi- 
tion !. 

Charles IT était peu enclin à favoriser les juges 
inquisitoriaux car il trouvait que, « par leur rapacité 
envers les riches et leur dureté envers les pauvres », ils 
indisposaient les esprits et irritaient les colères bien plus 
qu'ils ne ramenaient les indécis ; il chargeait même son 
représentant à Rome, le 8 mai 1515, de déclarer au sou- 
verain pontife que, si ses États étaient infestés d'héré- 
tiques et de sacrilèges, la faute en devait être imputée à 
leur conduite. La Réforme ne trouva donc pas en lui, 
quand elle fut introduite dans le duché, un adversaire 
décidé à user d'extrême rigueur et Luther put se flatter : 
qu'il penchait pour ses idées. Le 7 septembre 1523, il lui 
écrivait : « Le bruit est venu jusqu’à nous que le duc de 
Savoie est favorable à la véritable religion. » En fait, il 
n’en était rien. Clément VIT, dans un bref daté du 3 sep- 
tembre 1525?°, félicite le duc de son dévouement à l’ Église 
et l'encourage à user de justice sommaire et à punir les! 
complices des hérétiques; il lui rappelle que ceux qui se 
refusent à rentrer dans le devoir doivent être considérés 
« comme des membres pourris et séparés de l'Église 
comme de la communion des fidèles lesquels ont le droit 
de s'emparer de leurs biens et de « réduire leurs corps en 
servitude perpétuelle »; ils seront privés en outre de 
sépulture. Ceux qui voudront renoncer à l’hérésie devront 
tout d’abord faire une abjuration solennelle et donner 
des gages de la sincérité de leur foi. 


1. G. Jalla, Sioria della Riforma in Piemonte. Florence, 11914. 
2, Turin, Archivio di Stato. Materie Ecclesiastiche. 
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Le 4 juin 1529, 1l l'invite à donner tout son appui à 
son représentant Jacobo Lanceo". 

Le 24 juin 1529, il Le louait de nouveau de son zèle à 
réprimer l’hérésie. Charles IT lui répondit en lui énumé- 
rant ses triomphes, mais en demandant des subsides 
pour en poursuivre le cours. S'il n’en reçut pas, ce qui 
semble vraisemblable, le pape lui accorda en compensa- 
tion le titre de « Boulevard de l'Italie ». Mais le duc était 
soumis à une grande tentation; il lui semblait bien sédui- 
sant d’en user avec les biens de l'Eglise comme les princes 
allemands, d'autant que ces biens représentaient Le tiers 
de la richesse territoriale du pays. En 1531, un protes- 
tant, Perrot, mandait que le duc penchait vers le luthé- 
rianisme « à cause de son amour immodéré de l’argent ». 
Pallavicini et Mainardo purent prêcher la réforme à peu 
près impunément dans le Piémont. A leur exemple, tout 
un essaim de moines vinrent répandre les idées nouvelles 
à travers Le pays. Le 17 avril 1532, le duc fit défense de 
prêcher et de disputer en public ainsi que de vendre ou 
de lire les livres défendus, sous peine de l’estrapade, de 
la confiscation et d’autres châtiments. La duchesse le 
poussait dans cette voie; en 1535 elle demandait au pape 
Paul II son appui contre l’hérésie *. Charles IT balançait 
donc entre des résolutions opposées et donnait des gages 
aux deux partis quand survint, en 1536, l’occupation fran- 
çaise. Le 6 avril, une armée de dix mille soldats suisses et 
allemands à la solde du roi François I‘, occupait la ville 
de Turin; la plupart étaient luthériens ; comme à Rome et à 
Naples les soldats du prince d'Orange, ceux-ci répandirent 
leurs idées dans toute la contrée. Cependant l’action du 
gouvernement français s’exerça contre les luthériens. Un 


A. Ibid. Le 13 janvier 1527, Tommaso llirico qui avait prèché en Alle- 
magne fut nommé inquisiteur général dans les États du duc de Savoie; le 
11 juillet 1529, Pietro Gazzino, évêque d'Aoste, est chargé de percevoir des 
dîimes en Savoie pour y combattre l’hérésie; le 19 décembre de la même 
année, il est chargé de procéder à des interrogatoires d’après une liste fournie 
par le cardinal Pallavicini. B. Fontana, Doc. Vaticani... dans Archivio della 
Soc. Romana di Storia Patria, vol. XV, 1892, p. 97 et suiv. 

9, A. Pascal Storia della Riforma a Cuneo. Pignerol, 1913. 
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Parlement fut institué en 1538; il décida que les procès 
en matière de foi seraient soumis à sa juridiction et à 
celle de l’Inquisition et que toute autre procédure devait 
être considérée comme nulle. Un édit-royal, en date du 
1° juin 1540, invitait les magistrats du royaume à se 
montrer inflexibles envers les ennemis de la religion ? et 
un autre, en date du 18 novembre de la même année’, 
consacré plus spécialement aux -hérétiques du Piémont, 
accentua encore cette politique. : Toutefois, certains 
représentants du roi s’appliquaient à atténuer ses 
rigueurs; Guillaume Du Bellay, gouverneur de la ville de 
Turin; sut faire remettre l'exécution de cet édit tant qu'il 


vécut*; Furstenberg, Claude Annebault et Philippe de | 


Savoie, seigneur de Racconigi, ménageaient de leur mieux 
les habitants des vallées. Le Piémont paraissait un séjour 
si propice aux protestants que le poète Clément Marot vint 
finir ses jours à Turin ; 11 y mourut le 12 septembre 1544 ;. 


Le 28 juin 1541, Alfonso d’Avalos d’Aquino écrivait 


au pape Paul NT que deux ermites et un frère mineur 
avaient prêché hérétiquement durant le carême; une 
instruction ouverte par ses soins contre ceux qui s'étaient 
laissé entraîner par leurs paroles avait abouti à la con- 
damnation des coupables; l’inquisiteur s’était borné à 
infliger une prison temporaire aux jeunes gens qui 
avaient péché par ignorance et avait condamné les autres 
à la prison perpétuelle. D’Avalos trouvant la peine trop 
légère envoya ces derniers aux galères « parce que la 
fuite y est plus difficile ». Cependant, de son propre 
aveu, l’hérésie gagnait chaque jour du terrain. 


1. René de Birague en fut président de 1543 à 1562. Ce Parlement comp- 
tait quarante-cinq membres. 


2. Actes de François I*, vol. IV, n° 11509. Le 14 décembre suivant, était : 


donnée, de Fontoinebleau, une lettre relative à l'exécution d’un arrêt contre 
les Luthériens et Vaudois de Mérindol. /bid., ne 11758. Cf. Jalla, p. 53 et suiv. 

3. Il ne figure pas dans le catalogue des Actes de François Ier. 

& Il mourut le 9 janvier 1543. Son frère Martin du Bellay lui succéda. 

. Les Archives de Turin ne possèdent aucun document sur le séjour et la 

ER du poète; les Leltere e Memorie del Regno di Francesco I présentent 
une lacune à cette époque. De même on n'a pu retrouver frace de la sépul- 
ture de Marot, qui fut enterré dans l’église Suint Giovanni Battista. 

6. Tacchi-Venturi, Sloria della Compagnia di gesu in Italia, p. 511. D’Ava- 
los, marquis del Vasto, fut gouverneur du Milanais de 1598 à 1546. 
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Henri Il, à peine monté sur le trône, voulut mettre 
un terme à cette situation et ordonna l'établissement 
d'une chambre ardente au Parlement, conformément à 
une ordonnance non appliquée du roi François [* son 
père ; il ne paraît pas toutefois qu’elle ait siégé. En fait, 
un contemporain affirme que l’on ne voyait dans tout le 
pays que colporteurs et vendeurs de livres venant de 
Genève et d'Allemagne, que seule la ville de Turin résis- 
tait aux entreprises des prédicateurs qui accouraient des 
vallées et du reste de l'Italie, et que l'esprit de contro- 
verse était partout. Aussi un édit de décembre 1549 
défendit les livres non approuvés en Sorbonne et le Par- 
lement entreprit, avee l’assistance du nonce, une série 
de procès. Mais les Piémontais étaient opiniâtres en leurs 
idées ; la violence les poussait à la résistance; les Vaudois 
surtout faisaient preuve d’un indomptable attachement à 
leurs doctrines, de quoi le roi s’irritait; il mandaiït à ses 
représentants en Piémont « qu'il ne faisait pas brûler les 
Luthériens par tout son royaume pour en avoir une 
réserve dans les Alpes ». Le 27 juin 1551, un nouvel 
édit interdisait d'introduire en Piémont ou de posséder 
des livres non approuvés par la Faculté, des traductions 
et des commentaires de la Bible publiés depuis moins de 
quarante ans, les œuvres des Pères de l'Église annotées, 
et de mettre en vente des bibliothèques de personnes 
décédées, à moins d'autorisation spéciale‘. 

Il était, d'autre part, ordonné aux magistrats civils 
d’agir forti manu el armata. 

Le Parlement seconda cette politique; les condamna- 
tions se multiplièrent. Mais, loin de diminuer, la « peste 
hérétique » ne faisait que s’étendre; des villes comme Cuneo 
comptaient plus d’hérétiques que de catholiques. Un grand 
nombre de Piémontais, redoulant les persécutions, mais 
inébranlables dans leur foi, s’expatrièrent; la colonie ita- 
lienne de Genève s’accrut rapidement; on pourrait suivre 
sur les registres des « Habitants de Genève » et sur ceux 


1. Haag, La France protestante, X, 11. 
Avril-Juin 1918 9 
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des immatriculations d'étrangers parmi les citoyens gene- 
vois, les progrès du protestantisme, de même que les varia= 
tions de la répression catholique en Piémont et en Savoie‘. 

L'adoption par les Vaudois de la discipline ecclésias- 
tique et leur adhésion à la Réforme que des décisions 
antérieures avaient d’ailleurs préparées (1558), donnèrent 
une force nouvelle au protestantisme piémontais. Le 
médecin Alesianus de Busca était en droit de faire aux 
souverains d'Allemagne, dans la lettre qu'il leur adressa 
le 13 avril 1559, un tableau très encourageant de la 
situation de leurs coreligionnaires aussi bien à Turin que 
dans le reste du pays. 


« Dans les vallées de la province de Piémont, et dans les 
montagnes où le saint Évangile de Notre Seigneur est prêché 
sans crainte des adversaires du Christ... il y a trente ministres 
qui préchent la parole de Dieu ouvertement et sans aucune dis- 
simulation et quarante mille âmes fidèles. Il n’y a pas de ville 
dans cette contrée, il n'y a presque pas de lieu où ne se trouve 
une Église de Christ cachée ou publique... Il y à à Turin une 
grande Église de Christ où un ministre prêche secrètement de 
maison en maison. Dans cette ville, un grand nombre de fidèles 
appartiennent aux premières familles de la bourgeoisie et de la 
noblesse; il s’en trouve même plusieurs parmi les membres du 
Parlement, les jurisconsultes et les médecins. Mais, à l'exemple 
de Ponce Pilate, crainte de perdre leurs biens et leurs charges, 
ils condamnent souvent au bûcher les Justes. À Chieri, un grand 


nombre de fidèles se réunissent pour prier, pour lire et pour 


écouter la parole de Dieu*. Dans les rues et sur les places, ils 
s’entretiennent de la religion chrétienne sans la moindre crainte 
et ont des discussions avec leurs adversaires. ? » 


Ce fut dans ces conjonctures que la France dut aban- 
donner progressivement le Piémont, après vingt-trois ans 
d'occupation, et que Emmanuel Philibert, qui avait sue- 
cédé à Charles III (1553-1580), prit possession de ses 
Etats héréditaires *. 


1. Genève, Archives de la Ville. 

2. Chieri était alors une ville presque aussi populeuse que Turin. 

3. Bulletin de la Société d'Histoire vaudoise, n. VII, 1890, p. 43, art. Vinay. 
— Cf. Gilles, Histoire des Églises réformées du Piéméne Genève, 1644. — 
Teofilo Gay, Histoire des Vaudois. Florence, 1912. 

4. Turin ne fut évacué que le 12 décembre 1562. 
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Le nouveau duc avait épousé, en 1559, Marguerite de 
France, fille de François [* et de Claude de France‘; 
orpheline de sa mère dès sa première année, elle avait 
été élevée par Marguerite de Navarre; aussi la disait-on 
fort encline aux idées nouvelles?. « Personne ne doutait 
qu'elle ne fût tout à fait de notre religion », disait Hubert 
de Languet. La plupart de ses demoiselles d'honneur pro- 
fessaient la religion réformée, elle entretenait une active 
correspondance avec Calvin, Bèze, Carnesechi; Flaminio 
l’eut pour confidente et conseillère de ses travaux litté- 
raires; il renonça à cause d'elle à la poésie légère et 
composà son grand poème De Rebus Divinis*. Ce n’est 
pas à dire qu’elle fût hostile à l'Église romaine et qu'elle 
eût rompu avec -la foi catholique. Comme Vittoria Co- 
lonna, comme Renée de France, comme tant d’autres 
partisans de la Réforme durant la première période, 
Marguerite mettait autant d’ardeur à soutenir ceux qui 
travaillaient à amender l’Église qu’elle avait de soumis- 
sion envers elle*. On a pu la déclarer, avec autant de 


vérité, une excellente catholique et une ardente adepte 


des idées protestantes. Morosini disait d'elle, en 1570: 


« Madame lit volontiers les choses de l’Écriture sainte, ce qui 
est cause, comme aussi d’avoir sa maison pleine de huguenots 


À. Roger Peyre, Marguerite de France. Paris, 1902. 

2. Dans son duché de Berry, elle avait favorisé les Lettres et s'était faite 
la protectrice de la Pléiade; à Turin, elle réunit des savants et des juris- 
consultes. 

3. Patry, Le Protestantisme de Marguerite de France, Bullelin de la 
Société du Protestantisme français, année 1904, p. 7. M. Patry a rappelé 
(p. 23), que M. van Eys avait retrouvé à la Bibliothèque royale de Turin, un 
des deux seuls exemplaires connus de l’ancien Testament de Lefèvre d'Eta- 
ples, en 4 volumes in-8°, dont le premier et le dernier portent la date de 1528. 


A l’intérieur de la couverture du 1° volume est écrit : Se livre est à Madame 


Marguerile de France (en qui M. v. E. voit, par erreur, la sœur de François 1*). 
C'était sans doute un cadeau de Marguerite d'Angoulême à sa filleule qui y 
lisait régulièrement. L'auteur de cet article a pu obtenir une photographie 


de la reliure des deux plats de ce précieux témoignage de la piété de la 


Cr de Savoie. 


4. « Ma commère, écrivait-elle à la connétable de Montmorency, je vous 


assure que je ne suis point huguenote » (1550?). Peyre, p. 71. 
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hommes et femmes, que quelques personnes ont eu des soup- 
çons sur sa religion et surtout le Pape qui a constamment or- 
donné à ses nonnes d’agir avec énergie auprès du duc et auprès 
d'elle afin qu'elle ne gardât pas à sa cour des personnes infec- 
tées d’hérésie, chose qu'il n’a pas pu obtenir jusqu'ici. Toutefois 
ce qu'on voit montre qu'elle est catholique et excellente chré- 
tienne, car elle se rend-chaque matin à la messe et elle se con- 
- fesse au moins quatre ou six fois l’an avec beaucoup de dévotion. 
On ne lui entend jamais rien dire qui donne à penser qu’elle soit 
portée contre la foi catholique. Il est vrai qu’elle mange de la 
viande tous les jours, mais elle en a reçu licence; il est vrai 
aussi que sa cour est pleine de huguenots qu'elle favorise de 
tout son pouvoir. » 


Or, ce pouvoir était grand. Un contemporain disait 
que bien qu’elle s’abstint généralement de prendre part 
aux affaires, elle exerçait beaucoup d'influence: on en a 
la preuve dans le préambule d’une décision gracieuse que 
le duc avait prise, dit-il, « à la sollicitation de notre très 
chère et aimée compagne qui derechef nous en a instam- 
ment requis » (1563). Cependant il s'agissait d’un crime 
de lèse-Majesté et d’hérésie, d’une tentative de Joly d’AI- 
lery pour former un État dont Genève aurait été la capi- 
tale et qui aurait compris le Piémont! 

Le gouvernement espagnol redoutait tellement l’in- 
fluence de Marguerite qu’il faisait surveiller étroitement 
la duchesse par des agents secrets et s’efforçait de mettre 
le duc en défiance sinon en hostilité contre elle". 

Le duc n'était pas, au reste; soit par humeur, soit par 
politique, partisan de la violence: il écrivait en 1558 à 
l'évêque d'Aoste, le futur cardinal Bobba : « Les supplices 
n’ont jamais fait que des martyrs; il est déraisonnable de 
mettre à mort publiquement des fanatiques dont la fin 
est une semence d’hérésie; il faut se résoudre à les faire 
disparaître en secret ou, mieux encore, user à leur égard 
de clémence ». Plus tard, en 1564, dans le traité de 
Lausanne, il disait au sujet des Vaudois : « Quant à nos 
anciens sujets, ils ont si longtemps continué en leur reli- 


4. Archives Nationales, K. 1502, n. 43 et 50; K. 1503, n. 29, cités par 
Peyre, p. 83, n.1.1 
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gion qu'on ne pourrait les en faire départir sans grande 
WOlnGe, chose du tout contraire à notre nature... Aussi 
jamais nos sujets ne seront ni Hi. ni vexés en 
aucune manière ni en corps ni en biens ». 

C’est beaucoup dire. Le due sévit plus d'une fois et 
même assez rudement, surtout contre les Vaudois; les 


persécutions se renouvelèrent fréquemment durant son - 


long règne. Comment aurait-il pu refuser son concours 
au Saint-Siège qui avait institué, en 1559, une nonciature 
permanente à Turin en munissant son titulaire du titre 
de légat à latere et en lui accordant des pouvoirs très 
étendus en matière de discipline ecclésrastique*. Le 
31 juillet 1559, Emmanuel Philibert publia un édit enjoi- 
gnant à tous les hérétiques de renoncer à leur foi dans un 
délai de deux mois, défendant la lecture des livres non 
autorisés, ordonnant à tous ses sujets d'assister aux 
offices, de payer des dîmes, de dénoncer les réfractaires; 
d'autre part, il obligeait les ecclésiastiques à porter le 
costume ecclésiastique et la tonsure et les moines à ne pas 
sortir de leurs cloîtres. Cependant, la liberté du culte 
était reconnue aux ouvriers provençaux et dauphinois que 
le duc faisait venir en Piémont*. 

Un jésuite mantouan, Possevino, qui ne fit connaître 
sa qualité que plus tard, avait été peut-être l’inspirateur 
de cet édit en ce qui concernait le clergé catholique*; il 
avait fortement représenté au duc que l’abus des pri- 
vilèges de l’Église et la corruption du clergé étaient en 
Piémont la cause principale du grand développement de 
l'hérésie*.:Un moine augustin, P. Girolamo Negri, tenait 
à Emmanuel Philibert le même langage et l’encourageait 
dans la voie de la clémence; il lui représentait qu’en 
vain il emploierait la rigueur, verserait le sang et dé- 
. Gay, chap. IV, Gilles. 

.‘Le premier nonce fut François Bachod, évêque de Genève. 

. Borelli-Duboin, Editli antichi. Turin, 1684. 

. À. Pascal, Cuneo, p. 18. 

. « Combien d’ecclésiastiques et de religieux se sont rendus indignes de 
lhabit et du nom qu'ils portent et, ce qui est plus déplorable, par leur 


méchante doctrine et leurs pernicieux exemples, ont entraîné les peuples 
dans l'erreur et le libertinage », dit-il (Dorigny, La Vie du P. Antoine Posse- 
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Portrait de Marguerite de France, duchesse de Savoie. 


136 MÉLANGES 


truirait les églises si d’abord de bons pasteurs n'étaient 
placés à la tête du Mr et si les mœurs du clergé 
n'étaient réformées'. D'autre part, le pape avait institué 
d’une façon définitite le Saint Office dans les États du 
duc auquel il recommandait avec insistance de mettre 
au service de ce tribunal son autorité et l’appui de ses 
soldats, car, disait-il, l'hérésie protestante ne s'atta- 
quait pas seulement à l'Église, mais aussi aux princes et 
aux rois (5 août 1561). En même temps, il accordait au 
Saint Office de nouveaux droits*. 


Si le duc continuait à se montrer hésitant, il deman- 


dait au pape de lui envoyer des inquisiteurs et d'obliger 
les évêques à la résidence, tout en défendant les protes- 
tants contre les excès de zèle des représentants de l’Église, 
le Parlement, reconstitué en 1560, faisait preuve d'une 
rigueur sans atténuation contre les hérétiques. D'autre 
part, il défendait énergiquement à l'égard du Saint Office 
ses droits de juridiction; il en fut ainsi pendant toute la 
durée du règne; en 1578, un « collatéral » eut des « pa- 
roles vives » avec le nonce au sujet d'un procès d’hérésie 
que le Parlement avait évoqué et dont le nonce prétendait 
le dessaisir. De nombreux procès furent engagés partout, 
mais plus particulièrement à Carignan, où le Parlement 
siégea d’abord. 

La situation des protestants y devint telle qu'un grand 
nombre abandonnèrent la ville pour se réfugier à TU 


leurs biens ayant été confisqués, quelques-uns manifestè- 


rent l'intention de se soumettre aux rétractations qu'on 
exigeait d'eux; ce fut pour les détourner de ce dessein que 
le pasteur Lentolo, qui fut une des victimes de ces persé- 
cutions dont il a laissé un récit, POAUDE les Sofismi 
mondant*. 


vino. Paris, 1712, p. 27 et suiv.). La vie de Possevino fut fertile en aventures: 
il faillit être arrêté à Lyon pour avoir essayé d'y fomenter la guerre civile, 
passa en Pologne et de là en Suède, cherchant partout à y faire accepter les 
services de son ordre. Il mourut en 1641. 
1. A. Pascal, Cuneo, p. 22. 
& Raynaldus, Annales Eccles., vol. XV, p. 190 ad. an 
. Publiés en 1907, par Teofilo Gay. 
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À Cuneo, un moine expliquait que Dieu faisait l'hiver 

clément afin que les catholiques pussent ménager leur 
bois en vue de brûler le mois suivant les luthériens (hiver 
1561-1562)". 
.  Cépendant les protestants semblaient disposés à 
s'incliner sans toutefois trahir leurs convictions: les 
Eglises du Piémont envoyèrent au duc et à la duchesse, 
en 1559, alors qu'ils étaient encore à Nice, une confession 
dans laquelle ils déclaraient qu’à l'exemple de leurs 
ancêtres 1ls suivaient la pure parole de Dieu contenue 
dans le Vieux et dans le Nouveau Testament, mais que, 
si on leur montrait qu’ils étaient dans l'erreur, ils se décla- 
raient prêls à s’amender aussitôt. 


Renée de France, devenue veuve du duc de Ferrare, 
traversa le duché vers ce temps, gagnant son domaine 
de Montargis (septembre 1560); Lentolo lui écrivit pour 
qu'elle intervint auprès de la duchesse en faveur des 
« réformés des vallées », mais il ne semble pas qu’elle 
fût à même de faire grand’'chose pour eux, car un pasteur 
qu'elle avait fait venir à Savigliano « sous sa parole » fut 
jeté en prison par ordre du duc et elle dut insister pour 
qu'on lui rendit la liberté « afin que nul ne me puisse 
imputer, disait-elle, que, au lieu d’avoir donné espérance 
de quelque mieux, il en soit sorti du mal et manquement 
de ma parole » (11 octobre 1560°). Pourtant elle obtint 
la liberté d’un soldat retenu en prison pour cause d’hé- 
résie. ae 

En 1561, parut à Verceil, sous les auspices du Saint- 
Siège, un pamphlet intitulé Brefs avertissements au chré- 
tien pour lui permettre de reconnaître et de fuir les héré- 
tiques modernes qui détournent du Paradis, sous couleur 
de répandre la parole de Dieu. Cet ouvrage était dédié au 
duc Emmanuel Philibert*. 

I y avait en 1562 tant d’hérétiques Vaudois à Novarre 


1. A. Pascal, Cuneo, p. 28. 
2. Turin, Archivio di Stato, Leltres de Renée. Sez. 
3. Turin, Archivio di Stato. 
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que l’inquisiteur général, le cardinal S. Sabina, dut 
prendre à leur égard des mesures particulières; rappelant 
aux habitants, dans une lettre qu’il leur adressa de Rome, 
leur ancienne fidélité, les engagements pris pour eux 
lors de leur baptême, il les invitait à rétracter leurs 
erreurs dans le terme de soixante jours; cette rétracta- 
tion pouvait être faite en l'absence d’un ecclésiastique 
devant « deux personnes honnêtes », à la condition que 
le repentant s’engageât à accepter la pénitence prescrite; 
il ne semble pas que cette invitation ait été entendue 
de beaucoup, car l’année suivante, sur les représenta- 
tions du roi d'Espagne, Philippe Il, le duc se mit à 
sévir. Un prêtre qui s'était marié fut incarcéré (18 sep- 
tembre 1563). 

Le cardinal Borromée considérait la situation comme 
grave. « L'état de la Savoie et du Piémont, écrivait-il le 
15 novembre 1561, est plus inquiétant qu'on ne le pense; 
l'hérésie fait chaque jour des progrès chez les mauvais, 
la foi diminue chez les bons... On prêche publiquement 
contre la foi CANNES à Turin comme à Gènes et 
ailleurs *. » 

D'ailleurs cette même année 861), un édit fut publié 


qui enjoignait à tous les sujets du duc d'assister aux. 


offices, aux prédications et aux cérémonies des jours de 
fête; les médecins et les chirurgiens élaient tenus de 
rappeler à leurs malades l’accomplissement de leurs 
devoirs religieux; les libraires, de ne vendre que les livres 


approuvés par l'autorité. civile ou ecclésiastique; les 


maîtres d'école, d'enseigner à leurs élèves la foi chré- 
tienne et de les mener à l'église; les aubergistès, d’empé- 
cher leurs hôtes de médire de la religion *. 

A Mondovi, le cardinal Giov. Michele Ghislieri, le ff 
tur Pie V, voulait « procéder rigoureusement et intro- 


duire un tribunal inquisitorial », dit l’envoyé vénitien. 
Le duc jugea son zèle excessif et lui fit défense expresse. 


\ 
4° Fumi, p.219: 
2. J. Susta, Das Concil von Trient. Vienne, 1904, p. 100. 
3. Ricotti, vol. Il, p. 314. 
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de continuer à en user de la sorte; il lui recommandait en 
outre la prudence et la modération (1566). 

Le cas du Génois Agostino Centurione montre de 
quelle façon bien des Italiens allèrent au protestantisme 
et s’en détachèrent?. Né en 1506, il avait beaucoup 
voyagé pour son négoce dans les pays où régnait l’héré- 
sie; à Genève, il avait assisté plusieurs fois à des céré- 
monies hérétiques, mais sans y prendre part effectivement; 
séduit par les idées et les doctrines des novateurs et 
surtout par leur littérature, il avait pour livres favoris le 
Nouveau Testament annoté par Calvin, une confession 
huguenote, l’Harmonie des Évangiles, le Bäton de la Foi, 
tels sont du moins les titres énoncés par lui dans ses 
dépositions. À Lyon, il s’abstint de respecter le carême 
parce que personne, dit-il, ne le respectait plus, cepen- 
dant il faisait maigre le vendredi; il ne disait plus l'Ave 
Maria et avait oublié les Sept Psaumes de la Pénitence. 
Il revint à Gênes vers 1564; le chef de l’Inquisition le 
cita Ad comparandum ; il préféra avoir pour juges les 
Pères du Concile de Trente auxquels le pape avait accordé, 
par un bref en date du 18 septembre 1563, le droit 
d’absoudre. Les Pères accueillirent sa demande, car on 
comptait, en donnant Centurione en exemple, ramener 
. quantité d’autres âmes égarées comme lui. L’évêque de 
Gênes, Agostino Salvago, faisait partie du concile; la 
connaissance de l'affaire lui fut soumise ; de cette facon, 
on pouvait dire qu’en matière de juridiction, il ÿ avait 
changement de lieu, mais non de personnes. Trois 
évêques lui furent adjoints. Les inquisiteurs génois pro- 
testèrent auprès du Saint-Siège et le pape, fort embar- 
rassé, envoya leur lettre au cardinal Borromée en lui 
demandant ce qu’il convenait de répondre « afin que les 
susdits inquisiteurs restent persuadés que nous cherchons 
à favoriser leur saint ministère ». 11 y eut de longs pour- 
parlers, à la suite desquels le concile retint l'affaire ; 


1. Cf. Alberi, Relaz., vol. V, sér. 2. Relation de Giovanni Correr. 
2. Luigi Carcereri, Agostino Centurione... dans Archivio Trentino, an XXI, 
Trente, 1906, p. 65. 
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Centurione fut admis à abjurer et absous en une seule 
séance, bien qu’il eût reconnu avoir douté du purga- 
toire et protesté contre le culte des saints. Il avait d’ail- 
leurs dénoncé nombre de coreligionnaires et même son 
propre frère. 

Le 25 mai 1565, Emmanuel Philibert publia un édit 
dans lequel il déclarait que, s’il se résolvait à employer la 
violence à l'égard de ses sujets hérétiques, c'était à cause 
de la reconnaissance qu'il avait à Dieu de tous ses bien- 
faits et de son désir de voir le pays continuer dans son 
antique foi dont le Concile de Trente venait de fixer les 
principes. Et il inlimait l’ordre à tous ceux qui vivaient 
hors de l'Église romaine de quitter le duché sous quinze 
jours et de vendre leurs biens dans le laps d’une année, 
avec menace des peines les plus sévères aux contreve- 
nants. Ceux qui voulaient revenir à la foi catholique 
devaient abjurer entre les mains du nonce ou de ses 
représentants et recevaient l'assurance de n'être point 


inquiétés. Les défenses habituelles étaient faites aux 


hérétiques qui étaient exemptés de cet exil. 

La rigueur de cet édit parut excessivé au cardinal 
Borromée, à l’évêque d'Aoste, même au pape qui firent 
observer au duc qu’il courait le risque de dépeupler ses 
États. Bobba lui conseilla de l’appliquer progressivement. 
Les princes d'Allemagne intervinrent, ils adressèrent au 
duc d’abord des observations amicales, puis des remon- 
trances. C’est pourquoi le duc accorda d’amples délais 


aux hérétiques de certaines cités. Mais, à cette nouvelle, + 
le roi d’Espagne lui écrivit pour lui reprocher son peu de - 


fermeté. 12 

Le 10 juin (1565) il déclarait que « là où il y a deux 
religions il ne saurait y avoir de tranquillité », et qu'en 
conséquence les partisans de la religion prétendue 


réformée devaient quitter ses États dans les délais de 


deux mois, après avoir donné avis aux autorités de leur 


volonté de s’expatrier. Ceux qui auraient négligé de le 


faire perdaient le droit de vendre leurs biens immeubles 
et meubles avant leur départ. 
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Le 12 novembre suivant (1565), le duc Emmanuel 
Philibert écrivait au gouverneur de Nice, pour préciser 
la façon dont les protestants repentants devaient être 
reçus à résipiscence, et les conditions imposées montrent 
que l’on était loin de les accueillir à bras ouverts ; ceux- 
là seuls pouvaient êlre admis à rentrer en possession de 
leurs biens qui auraient fait leur déclaration dans les 
délais prescrits, qui s'engageraient par serment à obser- 
ver les lois, les statuts et les règlements, qui donneraient 
des cautions sûres et auraient pour garants de bons 
catholiques; hypothèque serait mise sur leurs biens et 
les termes de leur engagement seraient inscrits dans un 
registre. Alors seulement ils recevraient permission de 
rentrer dans leurs demeures. Le gouverneur devait publier 
une ordonnance défendant à ses subordonnés de s’injurier 
à cause de la religion !. 

Le 14 juin 1572, Grégoire XIII recommandait à 
Emmanuel Philibert de rechercher et d’exterminer les 
hérétiques avec le concours de l’Inquisition à laquelle il 
devait donner son concours absolu; un peu plus tard, le 
22 septembre, il lui rappelle que les hérétiques « consi- 
dèrent comme un troisième Testament des livres détes- 
tables » et il l’adjure de les éloigner de ses États?. 

Tout le règne d'Emmanuel Philibert se passa ainsi en 
alternatives de clémence et de sévérité. 

Sa position était parfois étrangement difficile. En 
l’année 1573se produisit un de ces incidents qui montrent 
dans quels embarras se trouvaient souvent les princes 
italiens quand il s’agissait de prendre des mesures contre 
l'hérésie. Le duc avait fait amener de Nice à Turin la 
comtesse Jacqueline d'Entremont, dame d'honneur de la 
duchesse* que l’évêque de Nice venait de mettre en prison 
à cause de ses opinions huguenotes; un jésuite était venu 
tout exprès de Paris à l'effet de la convertir; le juge in- 
quisitorial se mit de la partie, car l’enjeu était de consé- 


4. Turin, Archivio di Stato, Materie Ecclesiastiche. 
2, Turin, Archivio di Stato, Malerie Ecclesiastiche. 
3. Jalla, p. 304. 
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quence; l’Inquisition et le nonce se disputèrent le privi- 
lège de la ramener au catholicisme; elle semblait assez 
disposée d’ailleurs à s’incliner devant l'autorité du pape 
el « à reconnaître ses erreurs », mais elle se refusait à 
accepter les décisions du concile de Trente et « à mal par- 
ler de son défunt mari ». On en était là quand le comte 
palatin envoya son neveu pour demander au duc, en son 
nom et au nom. du duc de Saxe, de ne point la laisser 
« aux mains des prêtres » et de lui permettre « d'habiter 
librement dans ses baronies ! ». 

Elle abjura cependant en 1575. En décembre 1582, 
le nonce informe le Souverain Pontife que « la vieille 
comtesse » vient de mourir”. 


*k 
+ *# 


Les mœurs du clergé donnaient prise aux critiques 
des protestants piémontais, et Les représentants du Saint- 
Siège avaient fort à faire d'imposer aux moines et aux 
nonnes une conduite régulière. Le nonce, Gregorio de 
Croce, évêque de Martirano, se multiplia. 

Visitant les monastères de la ville de Turin, en 1574, 
il constata que les moines y introduisaient des femmes, 
ce dont il leur enjoignit de s'abstenir désormais; dans la 
cellule de l’un d’eux il vit une Bible traduite en francais; 
chez un autre, deux sermons hérétiques « pleins de pa- 
roles calvinistes », et pis encore, des sermons de Savo- 
narole; partout il découvrit des ouvrages profanes ou 
interdits. La plupart des moines s'étaient faits confes- 
seurs sans aucun droit car & s'ils étaient bons à tout, dit 
le nonce, ils ne l’étaient certes pas à exercer ce minis- 
tère ». 

Le prieur du couvent de Villafranca avait été cassé 
« pour matière de femmes * ». 

1. Rome, Archiv. Seg. Vat. Nunz, Savoja, vol. IV, p. 140 et suiv. (juillet 
1573). Voy. sur cette veuve de Coligny et sa prétendue abjuration, le Bulle- 
tin, &. XVI (4867), 220 et XXIV (875), 289. 


2. Nunz. Savoja, vol. V, p. 188; vol. XI, p. 651, 
3. Nunz. Savoja, vol. IV, p. 28ä. 
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En 1576, le nonce eut à sévir contre des chartreux 
qui organisaient et exploitaient des miracles « feints et 
faux », dit-il. Ils avaient, d’après un rapport adressé à 
Rome’, transformé en chapelle un lieu profane, une cel- 
lule « dans laquelle s'étaient commis des actes délic- 
tueux »; un autel y fut dressé sur lequel on plaça une 
image de la Vierge, une image de saint Christophore et 
une image du diable; devant était un escabeau; le novice 
à qui appartenait la cellule affirmait avoir vu la Vierge 
s'agenouiller dessus; des cierges nombreux étaient 
disposés alentour. Les moines n’entraient que pieds nus 
et chaque jour ils y chantaient des messes en l'honneur 
de la Vierge et organisaient des processions. Les objets 
auxquels la Vierge était censée avoïr touché devenaient 
des reliques qui étaient présentées à l'adoration des 
fidèles; on leur permettait aussi de baiser les sandales 
du novice et ses pieds, mais l’accès de la chapelle leur 
était interdit. Le novice continuait d’ailleurs à avoir des 
visions; il se rendait dans un champ pour s’entretenir 
avec un « démon » et affirmait que des saints visitaient 
le monastère. On disait des messes sur son corps... Le 
prieur fut impliqué dans l'affaire, car c'était lui qui avait 
suggéré au novice toute sa conduite. Mais il s’échappa de 
sa prison et la procédure ne fut pas continuée. 

« Les moines des abbayes de Suse et de Pignerol, 
écrit le nonce à la date du 30 décembre 1580, sont de 
ceux dont on ne peut rien attendre de bon, ils ne se 
plient à aucune discipline et ne veulent point observer la 
règle; l’exemple est néfaste. Mais que faire contre eux? 
Ils sont si proches des pays qui appartiennent aux héré- 
tiques que, si la violence était employée contre eux, ils 
iraient tout aussitôt leur demander asile *. » 

Les nonnes ne demeuraient pas en reste. L'abbesse 
du monastère de S. Michele à Ivrée, Francesca Bozzo, 
professait des idées si hérétiques qu’on l’enferma dans 
un autre monastère. Comme quelques hérétiques qui 


1. Nunz. Savoja, vol. V, p. 5l£et suiv. 
2. Nunz. Savoja, vol. IX, col. 520. 
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l'avaient fréquentée craignaient qu’elle ne révélât leur 
nom, quatre d’entre eux allèrent l'enlever « à la barbe 
des frères et pour l'honneur de Dieu » et la conduisirent 
en lieu sûr, à Saluces. Là elle se maria; un groupe d’hé- 
rétiques se forma autour d’elle dans lequel le pape était 
traité d’antéchrist. Il semble que l'Inquisition réussit à 
se saisir d'eux". 

À Mondovi, le nonce s’épuisait à empêcher les nonnes 
de courir la ville sous le prétexte qu’elles n'avaient pas 
fait de vœux; la persuasion de même que la menace de 
l’excommunication resta sans effet (30 juin 1574)°. Lors- 
qu'il visita, au mois de novembre de la même année, le 
couvent des Cisterciennes de Pogliola’, il le trouva en 
grand désordre. L'abbesse l'avait endelté, les religieuses 
recevaient -des billets doux des moines du voisinage 
C'était un moine qui avait la gestion des finances du 
couvent ; il vint trouver le nonce quelques jours après sa 
visite, botté et éperonné, et lui remit un factum conte- 
nant le récit des scandaies dont les nonnes s'étaient ren- 
dues coupables (4 novembre 1574). Appelé par le nonce 
à déposer sous serment, il déclara qu’à l’époque du car- 
naval, le frère de l’abbesse était venu, en compagnie de 
plusieurs gentilshommes, organiser un bal travesti dans 
l'appartement qu’elle occupait; des sœurs avaient pris 
part aux danses. A la Pentecôte, une trentaine d'hommes 
entrèrent dans le couvent et le même scandale se renou- 
vela. L'abbesse emmenait des nonnes hors de la clôture *. 

IL'est vrai que Le nombre des couvents était excessif; 
ils se dépeuplaient et s'appauvrissaient ; certains d’entre 
eux ne comptaient plus que huit à dix sœurs qui, man- 
quant de revenus, menaient une existence misérable et se 
voyaient souvent forcées de violer leur clôture: pour trou- 
ver de quoi vivre. En 1581, il fut proposé de fermer 
tous les couvents situés hors de l'enceinte des villes afin 

4. Lettre du 24 juin 1571. Nunz. Savoja, vol. X, col. 233. 
2. Nunz. Savoja, vol. IV, col. 369. 
3. Près de Mondovi. Couvent fondé en 1176 el doté d'immenses revenus 


en 1592, par ordre de l'évêque, les nonnes furent transférées à Mondovi. 
4. Nunz. Savoja, vol. IV, p. 469. 
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que la surveillance en fût plus facile et l’approvisionne- 
ment plus assuré. Mais les sœurs se refusaient souvent à 
quitter leurs vieilles habitations et il y avait aussi des 
droits acquis dont il fallait tenir compte. 

A tout propos renaissaient des querelles entre les 
juges civils et les juges ecclésiastiques ; le duc se plaignait 
au nonce que, lorsqu'il autorisait l’incarcération d’un 
hérétique, les pièces de l'accusation n'étaient envoyées : 
de Rome qu'après des mois de délai, en sorte que l’in- 
culpé demeurait en prison très longtemps sans qu’on sût 
même pourquoi*. L’Inquisition avait fait exécuter de son 
chef près de Cuneo, à Garessio, plusieurs sorcières, sans 
observer les formes ordinaires de la justice et quelques 
suspects étaient morts dans les tourments et avaient été 
enterrés hâtivement et en secret. L'affaire s’envenima; le 
fiscal et le notaire de l’Inquisition furent emprisonnés 
par les magistrats civils ainsi que le consul. Le nonce 
était très perplexe. L’Inquisiteur de Casal qui vint le 
trouver était, au contraire, plein d’ardeur et de fougue; 
il voulait excommunier toutes les autorités; il s’emporta 
même contre le nonce qu’il trouvait trop circonspect. 
Un peu plus tard, le 3 novembre 1575, le duc se refusa 
formellement à laisser envoyer au Saint Office de Rome 
un moine hérétique « pour ne pas, disait-il, porter pré- 
judice à ses privilèges et ne pas se prêter à l’extradition 
de personnes, surtout ecclésiastiques, vivant dans ses 
États ». 

L’Inquisition manquait de ressources; les bénéfices 
que lui avait cédés l’archevêque ne rapportaient presque 
rien et tous ses revenus était absorbés par l'achèvement 
des prisons. L’Inquisiteur en était réduit à implorer un 
secours du pape pour fournir des chevaux à ceux des juges 
qui devaient aller enquêter aux environs”. Cependant 


1. Lettre du 23 mars 1582. Nunz. Savoja, vol. XII, p. 108. 

2. Lettre du 19 juillet 4574. Nunz. Savoja, vol. IV, p. 291. 

3. Lettres du 19 avril et du 17 mai 4575. Nunz. Savoja, vol. V, p. 449 
et 464. 

4, Nunz. Savoja, vol. V, p. 313. — Cf. Maffei, Annali, vol. I, p. 233. 

5. Lettre du 16 novembre 1576. Nunz. Savoja, vol. V, p. 530. 
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linquisiteur d’ Alexandrie, ville de ccon dE importance, 
avait à sa disposition trente familiers *. 

Par suite sans doute de la diminution du nombre des 
fidèles pratiquants et de la disette des générosités, les 
églises de Turin ne pouvaient plus être décemment entre- 
tenues; le nonce en fit un jour la pénible découverte *?; il 
avait réuni chez lui plusieurs prélats « lettrés et de bonnes 
mœurs », un Père jésuite, un chanoine du Latran, un 
chapelain du pape et quelques autres, afin de les mener 
visiter les églises de la ville. « Ce fut un désastre », écrit- 
il. L'état en était pitoyable tant intérieurement qu’exté- 


rieurement ; pas de plâtre sur les murailles, pas de pla= 


fond, des autels chancelants, partout une affreuse mal- 


propreté. Le dôme faisait seul exception. 

S’il faut en croire un rapport adressé au duc de Savoie 
au mois d'octobre 1579 et transmis à la cour de Rome 
par le nonce, «-les choses de l’Église »'se trouvaient 


alors en fort mauvais état par suite « N la pars s a 


l’incurie des prêtres et de leurs excès * 

Les livres hérétiques arrivaient sans cesse de Ses 
en 1380, un pamphlet de petit format, dont l’auteur était 
Vittore de Popoli et qui avait pour litre Z/ Piovano, c'est- 
à-dire le curé, fut publié à Genève avec la mention Rome 
et abondamment répandu en Piémont; il était composé 
de six sermons AREA hérétiques contre le nouveau caté- 
chisme romain”. Quelques mois après, le cardinal de 


Côme informait de Rome le nonce à Turin que des. 


milliers d'exemplaires de la « Confession de Calvin » (La 


Confession de Foi), traduite en italien, venaient d'être 
imprimés à Bâle et étaient envoyés en Italie dans des 
balles de marchandises (29 mai 1581) °. 


Cette même année, un ancien chancelier de l'Inqui- 


1, Cod. Cas. 2653, fol. 201. 

2. Cependant il était à Turin déjà depuis quelque temps. 

3. Lettre du 2 décembre 1574. Nunz. Savoja, vol, IV, p. 494. 
4. Nunz. Savoja, vol. VII, a. 3536. 


3. Nunz. Savoja, vol. TIR col. 165, Le catéchisme imposé par le concile 


de Trente. 
6. Nunz. Savoja, vol. X, col. 62. 
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sition à Alexandrie qui s'était employé à faire évader des 
prisonniers moyennant argent et avait été condamné aux 
galères de ce chef, parcourait le pays; il devait sa libé- 
ration à un moine de l’ordre des carmes, le Père Pariz- 
zola, dont il avait épousé la fille; après avoir été soldat, 
il se faisait passer pour évêque et exploitait la générosité 
des fidèles (18 juillet 1581)’. Le respect pour la hiérar- 
chie devait en pâtir et ces inconséquences servaient. 
évidemment la cause protestante plus efficacement que 
les meilleures prédications. Aussi le due Charles Emmanuel 
redoublait-il d'efforts pour étouffer l’hérésie et seconder 
l’activité des moines prêcheurs. Le 5 février 1596, il 
faisait savoir « par la voix du héraut et le moyen des 
affiches » aux habitants des vallées de Lucerna, Angrogna, 
S.-Martino, qu'ils ne devaient pas empêcher les moines 
capucins, les jésuites êt autres prédicateurs de répandre 
la parole de Dieu ni détourner de se rendre à leurs sermons 
ceux qui voudraient y assister. Défense était faite aux 
ministres de s’assembler pour délibérer ou même de 
communiquer entre eux. 


« Nous avons envoyé des moines pour répandre la parole de 
vérité et faire triompher la religion romaine dans laquelle nous 
et nos enfants vivons, écrivait le duc, le 20 février 1596, mais il 
- faut, pour que leur mission ait le résultat espéré, que chacun 
assiste à leurs sermons ou, au moins, qu'une personne par 
famille y suit envoyée, cela nous fera grand plaisir; d’ailleurs, 
mes sujets protestants ont été longtemps obligés d'entendre les 
prédicateurs leur enseigner les doctrines erronées de Calvin; il 
est donc raisonnable qu'ils entendent maintenant spontanément, 
à notre demande, la véritable parole de Dieu. Ceux qui le feront 
et se convertiront seront exonérés pendant cinq ans de toute 
taxe. » 


Le même jour, il rappelait aux habitants des vallées 
de Lucerna, S. Martino, Perosa, qu'il était défendu 
d'entrer dans les églises pour y causer, y délibérer, v 
traiter d’affaires ou s'occuper de toute autre chose que 


1. Nunz. Savoja, vol. X, col. 401. 
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du culte. L'année suivante, Charles Emmanuel s'adresse 
à ses sujets du pays de Saluces pour les engager à vivre 
sous le giron de l’Église et à « s'approcher enfin de la 
vérité » (27 mars 1597)‘. Deux ans auparavant, en 1595, 
il avait informé le Saint-Siège que, si on lui envoyait seu- 
lement l'argent suffisant pour entretenir trois mille 
hommes pendant trois mois, il se chargeait « de purger 
les vallées des hérétiques qui les infestaient depuis plus 
de deux cents ans », d’obliger tous ceux qui habitaient 
ses États à abjürer ou à s a et d'envoyer au pape 
tous les pasteurs. Il ne reçut rien, car on jugeait à Rome 
vraisemblablement que le duc ne se montrait si assuré 
que pour donner confiance; aussi tàcha-til par la me- 
nace ou la persuasion d’en arriver à ses fins à moins 
de frais. Ce fut sans succès. Les hérétiques abondaïent, 
au dire du nonce, particulièrement dans la région de 
Pignerol et de Saluces*. En 1602 (28 mai), une nouvelle 
ordonnance obligeait les habitants de la vallée de Perosa 
à se « catholiciser » en quinze jours ou à quitter le pays. 
Ils n’en firent rien, pas plus que leurs coreligionnaires 
des autres vallées et, le 12 juin suivant (1602), le duc 
avouait « qu’il avait fait tout son possible pour déraciner 
l’hérésie sans y parvenir et, encore une fois, il enjoignait 
à ceux qui ne partageaient pas la foi catholique d’y 
adhérer dans les quinze jours ou de s’exiler dans les 
trois mois après avoir vendu leurs biens. Mais les mêmes 
causes qui avaient contribué à répandre le protestantisme 
dans le Piémont contribuaient à l'y entretenir. Beaucoup 
d'étrangers venaient y commercer et apportaient avec 
eux les idées en cours en Suisse et en France ; le duc dut 
rappeler, le 2 juillet 1609, qu'une amende de 500 ducats 
serait imposée aux: étrangers qui n'auraient pas sollicité 
l'autorisation de pénétrer dans les États sardes; il leur 
était en tout cas interdit d'enseigner les doctrines nou- 


velles et de contribuer à la construction de nouveaux 


4. Turin, Archivio di Stato. Materie Ecclesiastiche. 
2. Nunz. Savoja, vol. 32, p. 69, 49 juin 4595. : 
3. Nunz. Savoja, vol. 34, p, 103, 209, 3 février-27 mars 1597. 
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temples « excepté dans les régions permises ». Cepen- 
. dant le Saint-Siège excitait sans relâche le due à la 
vigilance, l’invitant à ne laisser le nonce manquer d'aucun 
appui, réclamant pour l’inquisiteur de Turin, Camillo 
Boliari, plus de latitude encore car, disait le pape, « le 
mal s'accroît chaque jour et ce ne sera pas trop de tous 
ses efforts diligemment secondés pour en triompher ». 

Paul V se plaignait, dans une lettre datée du 
4 août 1607, que les hérétiques des vallées descendaient 
au temps de la moisson dans les plaines et y répan- 
daient des idées malsaines et des livres néfastes'. Le 
10 octobre 1609, le Saint-Siège signalait au duc un 
livre « plein de beaucoup d’hérésies » que colportait le 
chevalier Bernizzone et se félicitait par avance de l’aide 
que le duc ne manquerait pas de donner au nonce pour 
lui permettre de mettre fin à ce scandale. De fait, Charles 
Emmanuel semblait entrer définitivement dans la voie 
d’une répression énergique ; le 2 juillet 1618 il promulgua 
une ordonnance en neuf articles qu’il renouvela le 25 fé- 
vrier 1620, par laquelle il réglait le sort de ses sujets 
protestants. 

1° Défense de prêcher ou de propager de façon quel- 
conque la religion prétendue réformée sous peine de la 
vie; défense, sous la même peine, d'assister aux prédica- 
tions. Exception était faite pour les habitants des vallées 
de Lucerna, S. Martino et Perosa. 

20 Défense aux réformés de tenir des écoles. 

3° Défense de contracter des mariages mixtes. 

4° Défense aux étrangers de s'établir dans les vallées. 
Ceux qui y étaient établis depuis moins de sept années 
devaient s’en éloigner. 

5° Défense aux catholiques, sujets du duc, d’aller y 
habiter, d'assister aux prêches, de participer aux exer- 
cices du culte. 

6° Défense aux réformés de s'opposer aux conversions 
sous peine de 1 000 ducats d'amende. 


4. Cod. Casanatense, 2653, fol. 220 et suiv. 
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7° Défense aux hérétiques de troubler et d'interrompre 


les prédicateurs catholiques sous peine de 100 ducats 
d'amende. 

8 Les syndics et autres officiers municipaux étaient 
tenus de protéger ces derniers. 

9 Interdiction pour les réformés de remplir une 
fonction publique; ceux qui en exerçaient en seraient 
privés et leurs actes étaient déclarés nuls et non avenus. 

Le tiers des amendes était réservé aux dénonciateurs, 
le reste étant applicable au fisc. 

Le 25 juin de la même année (1620) un nouvel édit 
enjoignait aux protestants qui se trouveraient sur le pas- 
sage d'un cortège religieux ou d’une procession de se 
découvrir ou de se dissimuler, de chômer les jours de 


fête ou de ne travailler qu’à l’intérieur de leurs maisons, 


les portes étant fermées, de ne plus ensevelir leurs morts 
dans les cimetières des catholiques, de payer les dîmes !. 
Telle fut l’évolution du protestantisme dans le Piémont 
durant le xvi° siècle et les premières années du xvrr' siècle. 
Si la Réforme persista dans les hautes vallées, elle-dis- 
parut progressivement ensuite dans le reste du pays. 


E. RopocaNacnr. 
4. Turin, Archivio di Stato, Materie Ecclesiastiche. 
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SÉANCES DU COMITÉ 


20 avril 1918. 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. Frank Puaux, 
MM. le général d'Amboix de Larbont, Hippolyte Aubert, Rodolphe 
Reuss, Édouard Rott, John Viénot et N. Weiss. — MM. Albert 
Valès et Jules Fabre se font excuser. 

Après la lecture et l'adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, on s’entretient du Zulletin. Il est retardé à cause des tables 
de l’année 1917 dont la composition est toujours très longue. Il 
reproduira une lettre adressée à M. le pasteur Théodore Monod, 
par M. le professeur Brunschvig. Elle l’informe que feu M. Félix 
Gazier, qui s’est occupé de la deuxième édition des Provinciales, 
des Grands Ecrivains de Hachette, a enfin reconnu l'erreur que 
M. Prosper Faugère avait accréditée en reproduisant, à propos 
des théories reprochées par Pascal aux Jésuites, un propos faus- 
sement attribué à Calvin. Cette erreur, calomnieuse pour la 
mémoire du réformateur, déjà démontrée dans ce Bulletin en 
1854, M. Ferdinand Brunetière avait refusé, en 1896, de la cor- 
riger dans la première édition des Provinciales des Grands E'cri- 
vains. Le secrétaire profitera de cette tardive réparation pour 
répondre aussi à des lettres qu'il a reçues de M. l'abbé Paquier, 
à propos de ses campagnes contre le protestantisme. 

M. le président publiera, dans ce même numéro du Bulletin, 
qui renfermera aussi des notes de M. Pannier sur les souvenirs 
huguenots des localités occupées par les Allemands, l'introduc- 
tion à sa réédition des Mémoires de Jean Cavalier. 

Il raconte qu'à propos du troisième centenaire de la naissance 
de Jean Claude, qui devra être célébré en 1919, il est entré en 
correspondance avec le curé de Calignac, qui possède le registre 
de consistoire de l’ancienne Église réformée de la Sauvetat-du- 
Dropt où Claude est né en 1619; puis il communique les rensei- 
gnements qu'il a pu recueillir sur la réorganisation de l'Église de 
Congénies dont on doit célébrer le centenaire le 28 avril. —- 
M. le professeur Viénot veut bien examiner, au protit de nos 
lecteurs, les deux thèses que M. Albert Autin a soutenues à Mont- 
pellier en 1917, sur l’£chec de la Réforme en France au XVI siècle 
et Un épisode de la vie de Calvin, la crise du Nicodémisme 1535-1545 
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et dont, à la requête du secrétaire, il a bien voulu envoyer un 
exemplaire à la Bibliothèque. 

Bibliothèque. — Celle-ci a reçu, en outre, de M. Frank Puaux, 
un dossier de copies de papiers relatifs à Samuel Bochard et à sa 
famille que feu M. Émile Lesens lui avait remis jadis. Le secrétaire 
a recu, de M Ve Alfred Dutens, une affiche imprimée, Arrest de 
la cour du Parlement qui ordonne la radiation des termes inju- 
rieux de Fils Naturel, dont le mariage ne nous est point apparu, 
insérés par le sieur Raybaud, curé de Saint-Sauveur de La Rochelle, 
dans les Actes de Baptème des Enfans du sieur Debessé et sa 
femme, lui fait défenses de récidiver et le condamne en leurs dom- 
mages-intérêts. — Du. 14 janvier mil sept cent soixante-sept. — 
M'e Louise Read a apporté l’exemplaire, calligraphié par M. Henri 
Bordier et relié par ses soins, de tout ce qui eut trait à la souscrip- 
tion qu'il avait provoquée en l'honneur de MM. Eugène et Emile 
Haag, auteurs de la France protestante. | 
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Une lettre de M. l'abbé J. Paquier et réponse à cette lettre. 


J'ai reçu de M. Paquier la lettre suivante, datée de Paris, 
30 mai 1918 : 


Monsieur le Directeur, 


Je viens de recevoir le numéro de janvier-mars de votre Bulle- 
tin. Je vous remercie de cet envoi, ce numéro n’est pas encore à 
la Bibliothèque de la Sorbonne. Mas par la page que vous me 
consacrez, je vois que je ne me suis pas fait comprendre. Per- 
mettez-moi donc de préciser ici quelques points. 

1° Dans la lettre, toute privée d’ailleurs, que je vous ai écrite il 
y a quelques semaines, je vous ai dit que dans mes conférences 
sur Luther et l'Allemagne, j'avais en vue une étude sereine...en 
dehors de toute guerre « et préoccupation aiguë ». Je n'ai pas 
pris copie de ma lettre ; mais ces mots doivent évidemmentavoir 
trait, non à ces conférences, mais à celles de 1915 sur Luther, 
Kant et Nietsche, que j'ai publiées sous le titre : Le Protestan- 
tisme allemand. De celles-là, cette petite confidence est absolu- 
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ment exacte ; à l’origine je les avais méditées sans penser à la 
guerre. Et je ne comptais pas les publier. 

2° Dans mon étude sur Jérome Aléandre, j'ai mis en relief, 
dites-vous, « l’immoralité de ce principal adversaire de Luther, 
ainsi que des autres dignitaires de la Curie ». D'où vous vous 
étonnez qu'ayant à parler de Luther, je dise aussi du mal de lui. 
Je vous répondrai simplement qu’essayant d'écrire l'histoire, 
je travaille à voir la vérité, à la voir partout, et à la dire comme 
je la vois. Du reste, dès mon étude sur À /éandre, j'ai parlé de 
Luther en termes équivalents à ceux d'aujourd'hui; voir, par 
exemple, p. 348-349. 

3° Je vous ai écrit : J'ai eu soin de distinguer la « semence pro- 
testante et le sol de l'Allemagne de Saxe ». Vous dites ne pas 
comprendre. Mais, comme j'ai dû vous le dire dans ma lettre, je 
ne faisais ainsi que citer M. Émile Doumergue, doyen de la 
Facuité de théologie protestante de Montauban, l'auteur de la 
grande Vie de Calvin : voir sa conférence sur l'Allemagne reli- 
gieuse (1915), p. 13 et suivante. Je demande à vos lecteurs de lire 
cette conférence ; j'en signerais au moins les trois quarts. 
Qu'ils méditent en particulier ce qu'aux p. 28 et suivantes, 
M. Doumergue dit du dualisme que Luther à introduit entre la vie 
privée et la vie sociale, la vie du chrétien et celle du citoyen. 

4° Un catholique m'aurait dit que par mes conférences sur 
Luther et l'Allemagne « j'avais commis une mauvaise action » ! 
Je ne me souviens pas. Mais admettons donc qu'un catholique 
m'ait parlé ainsi. Et après ? « On vous rompt les oreilles, dites- 
vous, de l’uniformité catholique ». Pardon, c’est vous qui nous 
les rompez. Nous, nous parlons de l'unité de doctrine : c’est le 
point capital. 

5° Je puis affirmer que dans ma récente étude sur Luther et 
l'Allemagne, j'ai vérifié toutes les citations de Luther ; s’il m'est 
arrivé par hasard d’enfreingdre cette règle, ce doit êétreuneou deux 
fois à peine. Je serai donc heureux que, dans votre appréciation 
de cette étude, vous vouliez bien vous-même remonter à ces 
textes, pour me montrer qu ‘ils sont controuvés, ou peu loyale- 
ment sollicités. : 

6° A l’avenir, comme par le passé, qu'ils’agisse d'Alexandre VI, 
ou de Savonarole, de Léon X, d’Aléandre ou de Luther, je n'aurai 
jamais qu’une seule règle de critique historique : Chercher à voir 
la vérité et à la dire. Par là je m'’inspirerai d’une parole fameuse 
de Léon XIII et de votre devise à vous même Post tenebras lux. 

J'ose vous demander de publier cette lettre dans votre prochain 
Bulletin. Par contre, si vous vouliez vous borner à l’analyser, en 
en prenant un mot çà et là, j'aimerais mieux que vous n’en parliez 
pas du tout. 
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Du reste ces divergences ne me feront jamais oublier que 
dans nos relations privées, je n'ai eu qu’à me louer de votre cour- 


toisie. 


sentiments très distingués. 
J. PAQUIER. 


Je vais essayer de répondre point par point à la lettre qu'on 
vient de lire. 

1° J'avais parfaitement compris que les lignes que j'avais 
citées se rapportaient aux premières conférences sur Le Protes- 
tantisme allemand. Si j'ai pris cette liberté, c’est que je me deman- 
dais ce que M. Paquier aurait bien pu dire s’il n'avait pas eu en 
vue une « étude sereine », puisque, p. 49, il résume ainsi son 
opinion sur Luther « il était déloyal et violent » et p. 139, sa con- 
clusion : « De cette folie d'égoïsme et d’orgueil, de ce déborde- 
ment de déloyauté et de brutalité, qui est surtout responsable ? 
Je réponds; c’est le protestantisme allemand ». Et ce qui donne 
à cette phrase toute sa valeur, c’est celle-ci : « Le protestantisme 
est par eccellence un produit allemand. » 

2° Passons à la moralité d’Aléandre et de Luther. M. Paquier 
nous dit qu'il n’a en vue que la vérité. Il lui était difficile de repré- 
senter le nonce apostolique comme un parangon de vertu puisque, 
dans son Journal, Aléandre a lui-même inscrit ses dépenses pro 
venere. Mais si on se rapporte aux pages auxquelles nous renvoie 
son biographe, on voit qu'il s'efforce de démontrer que ce furent 
là des péchés de jeunesse, peu nombreux, que l'apparition de 
« l’hérésie de Luther fut le coup de foudre salutaire qui amena 


son réveil » et lui fit « mener une vie complètement austère peut- 


être dès son retour de Worms ». Il oublie que pendant une 
dizaine d'années, après 1516, Aléandre eut des relations aduitères 
avec Périlla, la femme de l'avocat Claude Proana, dont il eut 
deux fils, le premier, au sujet duquel il remercie Dieu — le 
17 mars 1521, donc six semaines avant l'entrée de Luther à 
Worms. Le second, né le 31 mars 1524, donc trois ans plus tard, 


appelé Jules Clément — comme le pape — mourut jeune. Mais - 


son père eut soin de légitimer l’aîné et de lui laisser toute sa for 
tune. Ilest vrai que, dans son Journal, il écrit qu’il aurait pu se 
conduire beaucoup plus mal, « comme les cardinaux et les plus 
austères auditeurs de rote ! ». 
Et Luther? Voici la phrase des premières conférences de 
M. Paquier (p. 28) à laquelle j'ai fait allusion : « Il parait très 
1. Si je traduisais ce passage mot à mot, le lecteur comprendrait la sortie 


de Luther, bien renseigné depuis son voyage à Rome, contre tous « ces impies 
polissons », sortie que M. Paquier cite avec indignation en note de la page 49. 


: 
\ 


Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l’expression de mes 


", Pare 
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probable que, pendant toute sa vie de cloître, de 1505 à 1520, il 
fut sujet à ce que, par euphémisme, l’on appelle des fautes ou 
pratiques solitaires ». La note renvoie à un passage du commen- 
taire de Luther sur le psaume 51. Voici ce passage que je traduis 
— beaucoup plus exactement que celui d’'Aléandre que je viens de 
citer. Luther parle de la contrition et de l’attrition : « Plus je fai- 
sais acte de contrition, plus la conscience et les souffrances pro- 
testaient et je ne pouvais accepter l’absolution et les autres 
consolations que m'offraient ceux auxquels je me confessais. Je 
pensais: Qui sait s’il faut ajouter foi à ces consolations? Puis il 
arriva que lorsque je me plaignais avec larmes auprès de mon pré- 
cepteur (Staupitz) de tentations nombreuses auxquelles m’expo- 
sait mon âge, il me dit : « Mon fils, que fais-tu là? Ne sais-tu pas 
que le Seigneur lui-même nous a ordonné d'espérer » ? — Je laisse 
au lecteur le soin de jugér si ce texte justifie l'interprétation qu’en 
donne M. Paquier et s’il traite Luther avec autant de ...bienveil- 
lance qu'Aléandre. 
= Oui, je sais, et M. Paquier l’a signalé en pleine chaire. Avec 
une liberté de langage analogue à celle des prédicateurs catho- 
liques du moyen äge, Luther a menacé les femmes qui repous- 
saient leurs maris d’être supplantées par leurs servantes. Il à 
même cru pouvoir, sous la foi du secret professionnel, permettre 
au Landgrave Philippe de Hesse de s’autoriser de l'exemple des 
patriarches en prenant une deuxième femme. Que ne lui a-t-il 
conseillé de suivre l’exemple d’Aléandre‘! Il bénéficierait peut- 
être de l’indulgence de M. Paquier. 
3° Ici mon contradicteur me renvoie à M. le doyen Émile Dou- 
mergue et à sa conférence l'Allemagne religieuse. M. Doumergue 
a, en effet, écrit ceci : « Le Luthéranisme, est une idée : l’idée 
protestante qui a été déposée dans un terrain, le tempérament 
allemand ». Il ajoute : « Ce partage peut être difficile » et voilà 
pourquoi j'ai écrit que « j’essayerais de comprendre » comment 
on peut séparer une idée de la conscience individuelle où elle a 
pris naissance. Surtout puisque la distinction que M. Paquier fait 
entre « la semence et le sol de l'Allemagne de Saxe », est purement 
verbale, cette semence, le protestantisme, l’idée protestante 
étant d’après lui, « par excellence un produit allemand », c’est-à- 
dire de même nature que le sol où il a’ poussé. Quand M. Paquier 
consentira à envisager cette idée sous le même jour que M. Émile 
Doumergue, nous pourrons continuer cette discussion, inutile 
‘puisque l’idée ne vaut pas mieux que le terrain. 


1. Ou encore celui de Charles-Quint, qui ne demanda à aucun dignitaire 
ecclésiastique la permission de séduire les mères de Marguerite et de don 
Juan d'Autriche. Voyez, entre autres, Paul Herre, Barbara Blomberg die 
Gelieble Kaiser Karls V und Mutter Don Juans de Austria, Leipzig 1909. 
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4° On m'a, en effet, affirmé qu’un catholique aurait fait com- 
prendre à M. Paquier que de représenter le protestantisme 
comme « un produit allemand », devait péniblement impression- 
ner les millions de protestants anglais et américains qui, en 
vertu même de leurs principes, étaient venus au secours des 
catholiques français. « Et après »? répond M. Paquier. « On vous 
rompt les oreilles, dites-vous, de l’uniformité catholique. Pardon, 
c'est vous qui nous les rompez. Nous, nous parlons de l'unité de 
doctrine; c’est le point capital. » 

Admettons cette nouvelle distinction. Je viens précisément 
de lire, dans le volume bourré de faits, de M. de Caix de Saint- 
Aymour: Autour de Noyon, sur les traces des Barbares, le cha- 
pitre xt, intitulé : Comment ils respectent les choses saintes. 
Entre cent traits édifiants, je vois que partout, « au mépris de 
toutes les lois canoniques », le cardinal Hartmann, archevêque 
de Cologne, officiait pontificalement; qu'à Porquéricourt, par 
exemple, les soldats catholiques, après avoir accompli pieuse- 
ment leurs devoirs religieux dans l’église, pendant toute la journée 
du dimanche 11 mars 1917, la firent «sautersans honte niremords » 
à 10 heures du soir; qu'ailleurs ils « exhumèrent les morts, pillè- 
rent les cadavres, piétinèrent les squelettes, enterrèrent leurs sol- 
dats dans les tombes ainsi violées », etc. Il y a donc une doctrine 
catholique qui permet ces choses et une autre qui les réprouve, 

L'interprétation donnée à la doctrine catholique par le car- 
dinal Hartmann, par les aumôniers qui présidèrent ces services 
religieux et par le clergé catholique irlandais qui profite du 
moment où l'existence même de l’Angleterre est menacée pour 
s'insurger contre elle, cette interprétation a-t-elle été blâmée en 


haut lieu ? M. de Caix de Saint-Aymour écrit, p. 242 : « Malgré leur, 


fidèle soumission à l'autorité ecclésiastique suprême — maîtresse 
en matière religieuse — les prêtres catholiques français ont 
résisté comme les laïques à l’action dissolvante de la politique 
vaticane... où, sous prétexte d’impartialité, le criminel est placé 
sur le même rang que l’innocent et la victime traitée à la même 
mesure que le bourreau ». — Il y a donc une doctrine catholique 
— qui permet, à la fois, de se soumettre et de résister? Voilà 
pourquoi j'ai écrit et persiste à écrire que, résister à une auto- 
rité à laquelle, par ailleurs, on prétend se soumettre « fidèle- 
ment », c’est faire acte de protestantisme, c’est-à-dire obéir, en 
fait, à une autorité supérieure à celle qui exige cette soumission. 

5° M. Paquier croit devoir m’assurer qu'il a scrupuleusement 
vérifié toutes ses citations. Je n'ai jamais dit le contraire et ne 
mets en doute l’exactitude d'aucune de celles auxquelles il ren- 
voie dans ses notes. Mais, puisqu'il aime les distinctions, je me 
permettrai celle-ci : Il sait aussi bien que moi qu’une citation peut 
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être très exacte, mais que ce qui importe, c'est la manière dont 
on l'interprète. Ne prenons, entre beaucoup d’autres, qu'un seul 
exemple : Pour démontrer que Luther pousse à là négation de la 
valeur morale de l’activité humaine (p. 13 du Protestantisme alle- 
mand), tout en reconnaissant (p.19), qu'il a des centaines de textes en. 
faveur de l’observance de la morale, M. Paquier cite cette pré- 
tendue « confidence » du réformateur (p. 20): « Il est faux que 
Dieu haïsse les pécheurs..… Il ne haïit que ceux qui ne veulent 
pas être pécheurs », ce qui semble dire que, pour être agréable à 
Dieu, il faut faire le mal. Or, il est évident que ce que Luther a 
voulu dire, c’est que Dieu ne hait que ceux qui ne veulent pas se 
reconnaître pécheurs, admettre qu’ils sont pécheurs, conformé- 
ment à la parole de Jésus-Christ : « Je suis venu appeler, non 
des justes, mais des pécheurs (Math. IX, 13; Marc II, 17). Toute 
Jr gumentation de mon contradicteur repose sur cette interpré- 
taion. Or, il suffit de lire sans parti-pris quelques pages de 
Luther pour constater que ce qu'avec l’apôtre Paul, il combat 
sans reläche, ce n’est pas la vie morale, mais la prétention de 
gagner, par cette vie, le salut, ce qui est le fond de la doctrine 
catholique du salut par les œuvres à laquelle il oppose celle du 
salut par la foi en la grâce de Dieu, le plus juste n'étant, après 
tout, qu’un pécheur qui ne peut être sauvé que par cette gràce. 
6° M. Paquier termine la lettre à laquelle il me pardonnera 
d’avoir essayé de répondre comme je viens de le faire, par sa 
profession de foi en matière de critique historique : Chercher la 
vérité et la dire. Ce beau programme est celui-là même de notre 
Bulletin où je me suis permis les quelques remarques qui m'ont 
valu la lettre que j'y insère avec le plus grand plaisir. Mais tout 
dépend de ce qu’on appelle la vérité. Ici, on le sait de reste, nous 
n’hésitons pas à la proclamer, même si elle est défavorable aux 
réformateurs et à l'Église à laquelle nous appartenons. M. Paquier 
admettrait-il une vérité historique qui contredirait celles que son 
Église a formulées il y a longtemps déjà, pour le passé et pour 
l'avenir? S'il veut s'approprier notre devise Post tenebras lux, 
n’est-ce pas dans un sens tout opposé au nôtre, puisqu'il lui faut 
démontrer qu’en dehors de son Église, il n’y a que ténèbres plus 
ou moins épaisses ? Dans ces conditions on ne peut guère chercher 
que la vérité qui a déjà été trouvée et proclamée. 


N. Weiss. 
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Calvin, les Jésuites, Becanus et Veuillot. 


Il est du devoir de réfuter les calomnies, mais aussi de ciouer 
au pilori de l’histoire les calomniateurs. Ce sera une tache 
sombre dans l’œuvre littéraire de Brunetière que d'avoir refusé 
de faire justice de l’impardonnable faute de Faugère accusant 
Calvin d’avoir déclaré qu'il fallait tuer les Jésuites, sinon les 
accabler de mensonges et de calomnies. 

Aux noms de Faugère et de Brunetière doit s’unir celui de 
Veuillot. — Dans son livre : Pélerinages de Suisse, on peut lire à 
la page 55 et en note : « Calvin, en quelques mots, a tracé un bel 
éloge des Jésuites et indiqué une manière de les combattre dont 
on ne s'est guère écarté. » « Pour ce quiest des Jésuites, qui soit 


nos plus grands adversaires, il faut les faire périr, ou, si Cala. 
oflre trop de difficultés, il faut les chasser ou du moins les acc#,- / 


bler d’impostures et de calomnies ». Voici, pour ceux qui pour- 
raient suspecter notre citation, le texte même du réformateur,; il 
est clair : « Jesuitae vero, qui se maxime opponunt nobis, aut 
necandi, aut $i hoc commodo fieri non potest, ejiciendi aut certe 
mendaciis et calumniis opprimendi ». (Calvin apud Becan. 
Aphor. 15. De modo propagandi Calvinismum.) — Une seule 
réponse s'impose : le mentiris impudentissime de Pascal. 

Dans ce livre, débordant d’injures et d’outrages contre la 
Réforme et les Réformateurs, une si infâme calomnie avait sa 
place marquée. Mais plus méprisable paraît encore la réflexion 
de Veuillot que « pour un chrétien c’est chose grave que la publi- 
cation d’un livre. Parle-t-il toujours comme il conviendrait. 
Garde-t-il scrupuleusement la vérité »? De cette vérité, il n’a 
cure, car, dit-il, « son refuge est dans la charité de ses frères et la 
pureté de ses intentions ». \ 

Intention d’une si touchante pureté qu’il pouvait écrire : 
« Pour moi, je le dirai franchement et nettement, même avant 
d'expliquer toute ma pensée, si quelque chose me semble à 
regretter dans tout cela, c’est qu'on n'ait pas brûlé Jean Huss 
plus tôt et que Luther n'ait pas été brûlé comme lui, c’est qu'il 
ne se soit pas trouvé en Europe, au commencement de la Réfor- 
mation, un prince assez pieux et assez politique pour mouvoir 
une croisade contre les pays qu’elle avait infestés » (p. 336). 

C'était le premier livre de Veuillot « déposé humblement 
comme une prière permanente à l'effet d'obtenir, par l’interces- 
sion de saint François d’Assise et de sainte Marguerite de Cor- 
tone, ce qu'il désirait le plus en ce monde, après le bonheur d'y 
servir Dieu ». 
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Nul avec plus d'autorité, mais avec plus de juste sévérité n’a 
jugé cette manière de servir Dieu que Mgr Dupanloup. Veuillot 
ne s’est jamais relevé de la condamnation que prononça l’évêque 
d'Orléans. 

L'exemplaire des Pèlerinages de Suisse, auquel j'ai emprunté 
les citations si dénuées de vérité et encore plus de charité, n’est 
pas sans présenter un caractère intéressant à plus d’un titre. En 
effet, relié aux armes de la Ville de Paris, il a été donné comme 
livre de prix du collège municipal Rollin, ainsi que le porte l'ins- 
cription en lettres dorées 1. 

Ainsi, en 1859, pouvait être considéré comme un prix à offrir 
à de jeunes élèves et, sans doute, comme un prix de religion, 
un ouvrage inspiré par l'esprit le plus sectaire et le plus into- 
lérant. 

Il est vrai que ce livre, donné au mépris du respect dû à une 
Église alors reconnue par l'État, est orné de quatre gravures 
d'une très fine exécution dues à un artiste protestant Karl 
Girardet, qui seules lui donnent quelque valeur. L'aventure était 
assez singulière pour qu'il en fût fait mention. 


le Bulletin de 1917, p. 146, comment avait été célébré ce cente- 
naire, en particulier à Paris. Un compte rendu détaillé y parut 
alors, en une brochure de 108 pages, imprimée chez J. M. Eber- 
hart, imprimeur du collège royal de France, sous ce titre : C'élé- 
bration de la troisième fête séculaire de la Réformation dans 
l'Eglise chrétienne consistoriale de la Confession d’Augsbourg à 
Paris, les 1% et 2 novembre 1817. Prix 1 franc, au profit des pau- 
vres. On y trouve le texte des allocutions, cantiques, prières, etc., 
des deux services qui eurent lieu à l’église des Billettes. 


De Nakol. — Confession de la Foi chrétienne... (Bull. 1914- 
1915, p.726 et1917, p.89. — Un exemplaire de cette Confession. 
mise en Rime francoise, s. 1. n. d. 1561, de 76 pages in-8°, fait 
partie de la Bibliothèque de notre Société {R. 15.906). La Confes- 
sion a été rimée, « sur le chant du Psaume CXIX, Bienheureux est 
la personne qui est », dont la musique accompagne la première 
de ces 66 strophes. 


| A. Cet exemplaire a été offert à notre Bibliothèque. 
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Errata. — P. 78, on a imprimé Eure au lieu de Zurip. 

P. 73. — M. Pannier nous prie de rectifier ainsi une phrase du 
troisième alinéa du procès-verbal : … Noyon et des conversations 
qu'il a eues, à la suite de démarches de notre collègue M. J. Pan- 
nier, avec le propriétaire de l'hôtel de Russie... En plaçant plus 
loin le membre de phrase relatif à M. Pannier, j'ai voulu indi- 
quer que c’est, si je ne fais pas erreur, notre collègue qui a eu 
l’idée de faire louer l'Hôtel de France de Noyon, dont fait partie 
la maison dite de Calvin, par un hôtelier parisien. 

P. 74. — À la fin du 3° alinéa, lire Cournonsec au lieu de Cour- 
nonterral. 
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